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HOUÏELLESJU JOUR
5 mai.

îlri malheur n'arrive jamais seul ; les bona-
o,4 Qtes en font encore une fois la triste expê-

Kce, et les discussions, qui se suivent de-
35 Quelques jours à la Chambre, se ressem-
Kt toutes, pour la pi us grande confusion des
défenseurs du régime impérial.

On signalait bier la fabuleuse consommation
AP vaisselle et d'épongés qui se faisait à la pré-
sence du corps législatif. Aujourd'hui le rap-
port de la commission des marchés met eu
lumière bien d'autres scandales. A quelque
1ère de la hiérarchie administrative que
Von s'arrête, partout on retrouve le même es-
prit de gaspillage, la même absence de scru-
Lles la même audace,le même mépris de l'opi-
nion publique;et la morale «indépendante» que
^qua, en matière de finances, le trop célè-
bre préfet de l'Eure, comptait, paraît-il, de
fervents adeptes jusque parmi les modestes
employés des bureaux de la guerre.

Nous avons analysé précédemment le volu-
mineux rapport de M. Riant, et nous ne ren- 
trerons pas dans les détails de cette scanda-
leuse affaire des marchés. Nous devons men-
tionner cependant le discours remarquable
qu'a prononcé M. le duc d'Audiffret Pasquier
à la dernière séance de la Chambre, et la fer-
meté avec laquelle il a flétri les actes crimi-
nels, dont le rapport de la cofnmission met
sous les yeux du pays l'irrécusable preuve.
' Nous publions un peu plus loin le rapport
spécial qui concerne l'organisation des corps
francs dans le département du Rhône, nous

I réservant de revenir sur cet important docu-
ment.

Nous trouvons dans le Journal des Débats
les renseignements suivants sur les dernières
séances de la commission chargée d'examiner
le projet de convention postale avec l'Alle-
magne :

« La majorité de la commission est nette-
ment acquise à la convention. Parmi les mem-
bres qui persistent dans leurs objections au
traité, les uns sont disposés, dit-on, à repous-
ser la convention comme dommageable aux
intérêts français ; les autres ne refusent point
de voter le traité, mais sous des réserves qui
se trouveront consignées dans le rapport de
M. de Fourtou. Ce qui décide ceux des com-
missaires dont nous venons de parler, c'est
qu'ils ont à choisir entre le traité tel qu'il est

taie, extrémité devant laquelle ils reculent. »

Le télégraphe nous a fait connaître le dépôt,
par le général Ducrot et quelques-uns de ses
'collègues, d'un projet de loi ayant pour objet
la création d'un comité de défense, et à propos
duquel l'urgence a été déclarée.

L'exposé des motifs; que nous avons sous les
yeux, reconnaît d'abord que les auteurs du
projet entrent tout à fait dans la pensée du
gouvernement, au sujet des inconvénients que
pourrait entraîner la discussion publique du
nouveau système de défense qui devra être
adopté. Nous y trouvons ensuite cette déclara-
tion singulière, que « l'Assemblée nationale,
souveraine, et par cela même directement-res-
ponsable devant le pays, non-seulement dé
l'allocation des fonds dont elle lui demande le
sacrifice, mais encore de la manière dont. il en
sera fait emploi pour la défense de son terri-
toire dans l'avenir, ne peut se désintéresser de
cette double question. »

Il nous semble que si l'Assemblée s asso-
ciait, par son vote, à la pensée du général Du-
srot et de ses collègues, —.presque tous ap-

I
 Menant à la droite, — elle ne ferait que s en-
;ager plus avant dans la voie mauvaise où
ille est entrée, en entravant, départi pris, par
me confusion perpétuelle des deux pouvoirs,
'action légitime du gouvernement,

les amplificateurs de Vempire intellectuel,
:'est ainsi que le Courrier du Bas-Rhin dé-
signe les envahisseurs allemands de l'universi-
té de Strasbourg, ont pris, à leur tour, pos-
session de l'Alsace. Après le soldat, le pédent,
lemère le ravageur on voit poindre le cuis-
b et l'odieux fait place au burlesque. Qu on
p juge plutôt par le récit des exhibitions ori-
inales qui ont marqué cette solennelle jour-
ée du 1er mai.

D'après les « nouvelles officielles >- qu'a re-
çues l'Union, don Carlos aurait décidément
pénétré en Espagne, et son frère don Alphonse
serait auprès de lui.

Ainsi se trouverait expliqué le mouvement
de retraite du général Rada, dont parlait
une dépêche d'avant-hier, et qui n'aurait eu
d'autre but que d'assurer l'entrée du préten-
dant.

On a appris, d'autre part, que les troupes
du maréchal Serrano ont pris position à droite
et à gauche du bourg de Véra, où une dépê-
che de Bayonne du 4 nous signalait la pré-
sence de don Carlos. Il y a donc lieu de s'at-
tendre à quelque événement sérieux d'ici à
peu de jours; — à moins que, poursuivant le
plan qu'on lui attribue, le général Rada ne
réussisse à se dérober aux troupes royales.

On ne sait encore rien de positif quant aux
intentions des républicains. L'assemblée de
Madrid s'est séparée sans prendre de parti dé-
cisif, en confiant la « dictature » à Pi Margall.
On n'est pas éloigné de croire que le parti ré-
publicain pourrait bien tenter une diversion
en Catalogne ou dans l'Andalousie. Mais ce
n'est là qu'une conjecture sans fondement.

L'Espagne est une nation qui ne sait
pas ce qu'elle veut, et on se retrouve
très-difficilement dans le dédale des
mouvements qui l'agitent.Tant qu'il n'y
a qu'à énumérer les factions en présen-
ce, à dire le nom des chefs, à établir la
généalogie des prétendants, à lire les
devises inscrites sur les différents dra-
peaux, les renseignements abondent,
mais cela ne suffit pas pour expliquer à
fond les violences et les caprices de la «
situation tourmentée qui est faite à la •
péninsule.

Nulle part, les partis ne se transfor-
ment, s'usent, se décomposent, se re- ]
constituent avec une rapidité plus gran- j
de. C'est une fermentation incessante ;
hommes et choses paraissent un jour et s
disparaissent pour ne jamais rien lais-
ser derrière eux qui soit durable. Il n'y. J
a de durable en Espagne que l'état de
malaise lui-môme, la cause intime de j
ce malaise; les manifestations exté-
riêurës en sont presque insaisissables
tant elles sont changeantes. Radteau>j j
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ner : ils ne sont pour ainsi dire que les
marionnettes du drame, qui >vont et '
viennent comme un ressort intérieur
les pousse. Explique qui pourra ce
qu'ils disent et ce qu'ils veulent.

C'est le dernier degré, d'abaisse-
ment d'un pays d'être la proie de dis-
sensions qui n'ont aucun sens. L'Espa-
gne en est là. Elle fait des révolutions,
ejle fait des guerres' civiles , le sang
coule, les ruines s'accumulent et pour-
quoi tout cela. Pourquoi? Personne ne
le voit, personne -ne lisait. Tant d'ef-
forts sont en pure perte, jamais il n'en
sort rien dont la nation profite ou dont
la civilisation générale ait à se réjouir.

La France à la fin d| dernier siècle
et plus récemment a certes aussi offert
au monde le spectacle de grands déchi-
rements intérieurs, mais quelle diffé-
rence avec ce qui se passe en Espagne !
Au moins nos luttes intestines ont été
fécondes pour l'Europe entière ! Elles
ont amené sur nous de grands mal-
heurs, il est vrai, et nous souffrons en-
core auj ourd'hui du contre-coup qu'elles
ont eu sur nos destinées, maïs personne
ne pourra contester que nos crises révo-
lutionnairesn'aientpasétéutilesà toutes
les nations! Le monde entier est en pos-
session maintenant des fruits de 89. Il
y a certes beaucoup de gloire pour nous
dans l'initiative que nous avons prise a
la fin du dernier siècle, bien que cette
initiative nous coûte cher à nous-mêmes
et que nous en eussions perdu le repos
pour de longues années. Nos convul-

sions ont été terribles, mais un monde F
nouveau en est sorti. Les convulsions s
de l'Espagne sont condamnées à rester
stériles. G est là ce qui rend la situation Ç
de la péninsule particulièrement triste. *j

Après cela que dire des prétendants *J
qui, voyant leur patrie devenue la j(
proie du délire, révolutionnaire, n'ont D
qu'une pensée et qu'un but, la pensée ii
et le but d'exploiter ce délire au profit n
de leurs ambitions? t;

L'Espagne, avons nous dit, ne sait °
pas ce qu'elle veut, mais elle sait fort s

bien, par contre, qu'elle ne veut pas de
la royauté carliste. Dix insurrections '
réduites les unes après les autres à dé-
générer invariablement en brigandage g
et en banditisme politique, ont montré a
cela d'une façon indéniable. Don 1<
Carlos, à toutes les dissensions vaines ri
qui déchirent son pays, vient d'ajouter J«
une guerre civile de plus dans l'intérêt b

d'une cause perdue d'avance. Gela peut y
être en tout point digne d'un prince t,
qui se croit investi du droit d'être roi, J
mais assurément cela est d'un m au- p
vais patriote. p
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LETTRE D'ANGLETERRE *
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Londres, 1er mai 1872. 1(

Je n'ai pas le courage de vous parler poli- JJ
tique aujourd'hui. N'est-ce pas le premier P
jour de mai, la fête des fleurs, l'anniversaire u

riant de la nature? **
Les anciens avaient consacré ce mois de P

toute renaissance à Maïa, la mère du léger
Mercure, messager des dieux près des hom- a

mes ; les chrétiens consacrèrent ce même mois P
à Maria, la mère du Sauveur. P

Les temps passent, les idées changent ries
symboles subsistent. u

Dans la pensée naïve et reconnaissante de P
l'humanité, ce mois des fleurs et du bon so- d
leil, ce jubilé annuel de parfums et de lumière u
doit être naturellement consacré à ce qui sym- t<
bolise la pureté, la blancheur et les chauds S
rayons, divins messagers d'en hàui. si

Mai. c'est, le mois dos grands mystères, 1° j*
mois dû la Rêve et le mois des amours sacrées F
pou;- loa plantes, ces entants meii-ainies uo »
Dé-Méter, la bonne nourrice féconde.

C'est le mois où la nature réveillée s'atta- P
che avide à la mamelle de Cérès. s:

La Grèce, de sens lumineux et profond,avait t<
les Anlhestéries, la fête des fleurs ; c'était le n

moment où la belle Proserpine revenait en 8
couvrir notre terre. - °

Mais ne parle-t-il pas aussi de résurrection? Q
La fleur ne meurt que pour renaître ; le blé est d

tout un dogme dans ses renaissances éternel- -
les. C'est à Cérès que saint Paul emprunte sa «j
leçon,vieille comme les siècles, pour expliquer û

(dans ses épîtres) la résurrection.
Saluons donc ce premier jour de mai, corn- c

me le saluaient les peuples de lumière, l'Inde t
des Aryas, nos pères, et la Perse héroïque, et P
la Grèce, terre d'harmonie. Pour une naissan-
ce, c'est un doux berceau. — Mais d'ici je vous r
vois sourire. — Connaît-on vraiment le prin- c
temps et les splendeurs de mai dans la bru- s
meuse Angleterre, dites-vous ? — Si vous avez r
tort d'être incrédules à ce sujet, vous possé- r
dez, je le reconnais, des motifs d'orgueil légi- t
time, et certes les Lyonnais ont le droit d'être e
fiers de leur belle contrée. i

Il y a deux ans, à cette époque, je voyageais i
sur les bords de votre Rhône, et je me sou- ]
viens de tels sites enchanteurs qui, longtemps ]
encore, charmeront mon souvenir. Mais ne s
croyez pas que l'Angleterre soit deshéritée par s
la nature autant qu'on le dit. 1

Je ne vous parlerai pas du pays de Galles, 1
du comté de Cornwall et des lacs anglais qui {
présentent des béantes de premier ordre ; mais 1
les seuls environs de Londres sont remplis ]
d'endroits ravissants.

La «végétation est fort avancée ; hier, je l
prenais plaisir à voir des enfants, au sortir de j
l'école, cueillir des branches d'aubépine corn- i
plétement fleuries depuis quelques jours. Au- ;
jourd'hui, il y a, au palais de Cristal, une fête i
de mai où les fleurs doivent abonder. La fête ;

promet d'être complète, car nous avons un
soleil radieux. 1

Ce qu'on appelle : la saison, a déjà commen- 1
ce à Londres. Elle semble devoir être bril- t
lante. La grande attraction de la saison ici, s
pour la haute société, c'est l'opéra italien ou- s
vert depuis quelques jours. Viennent ensuite 1
les concerts, les coursés de chevaux ou de ca- c
nots, et quelques autres distractions moins r
importantes. Puis au mois d'août, tout le j
monde s'envolera aux villes d'eaux, aux mon- 1
tagnes sur les bords du Rhin, partout enfin i
où l'on peut voir quelque chose et dépenser i
son argent. V

Telles sont les lois • de la fashion anglaise, t
qu'un gentleman qui se respecte ne croit pas d
pouvoir enfreindre. , e

Remarquons d'ailleurs, en passant, que le r
grand monde, ici, est l'esclave du convenu, a
autant qu'il est possible. En France, on craint ii
le ridicule ; en Angleterre, on redoute de pa-
raître inférieur. L'aristocratie anglaise est in-
fatuée d'elle-même à un point excessif, et le -
but suprême des efforts de chacun est de sau-
ver les apparences. — La noblesse anglaise
est peu sympathique en général. Fière, hau-
taine, jalouse de ses droits, peu soucieuse des
droits des autres, les lois qui garantissent le
jus commune du peuple, ne sont pas de trop
pour la maintenir. L'attitude de l'aristocratie
dans la grande question des travailleurs du sol, n

en ce moment à l'ordre du jour, a fait voir assez c;

l'esprit qui l'anime. Ce sont toujours les ba- y
rons propriétaires d'autrefois, souples devant £
la couronne et durs pour tout ce qui s'agite *
au-dessous d'eux. — Ces gens-là sont partout a

les mêmes et s'attirent partout les mêmes c

haines. Savent-ils au moins quelque chose en c'
politique, eux qui ont, de par leur naissance,
un siège à la chambre des lords? A part quel- n

ques exceptions, ils montrent en général la ri

plus triste incapacité. {*
L'écueil de l'Angleterre est dans cette classe-, f

aveugle et égoïste dont le faux patriotisme est
pernicieux aux intérêts les plus vivaces du d

pays. P
Nous avons en France une classe analogue, P

mais dont l'action est loin d'être aussi forte et S(
par suite, aussi dangereuse. Comme je vous le
disais dans une précédente lettre, en France
un principe, d'ailleurs chèrement acheté, a C(
tout pénétré de son souffle, et virtuellement Ti
tout modifié ; certains esprits essayent de ré- <•,
sister à l'impulsion donnée, mais on peut voir d

ble n'a eu lieu. L'ancien maître du fief, l'an- d,
cîen -baron s'appelle toujours le lord. Le sim-
ple propriétaire même, s'appelle d'un nom a
significatif •: te landhrd, le seigneur de la £
terre. Une lente civilisation, un adoucisse- a
ment graduel des mœurs , l'attitude coura- c
geuse et persévérante des whigs (au temps 1(
où ce mot avait son sens), telles sont les causes c
qui ont conduit l'Angleterre à l'état meilleur c
d'aujourd'hui. Mais il n'y a là rien de décisif. r,
— La constitution anglaise est un compromis i(
équilibré, portant nécessairement les fruits
d'un état équivoque. c

On l'a déjà dit : l'Angleterre souffre beau- f.
coup de la concentration extrême des capi- v
taux dans les mains des maîtres de la pro- \t
priété foncière. t

C'est le même homme qui possède en c
même temps, quelquefois, les terres et les r
capitaux de tout un comté ; c'est le cas de plu- g
sieurs comtés agricoles par exemple. Le fer- c
mier écrasé par une lourde location possède à i
peine le capital nécessaire pour exploiter la g
terre qu'on lui loue; aussi son exploitation
est-elle incomplète et rend-elle souvent la i
moitié de ce que promet la richesse du sol c
anglais. Pendant ce temps, le seigneur est à s
Londres partageant ses loisirs entre la Cham- 1
bre des lords, l'opéia italien et les écuries. Où 1
sont ses énormes capitaux? S'il les prêtait à i
ses fermiers ils pourraient faire fructifier à la j
fois l'argent du maître et le sol pour le béné- <
fice de tous. Mais le lord se gardera bien d'en-
gager ses fonds dans une affaire aussi incer- <
taino. Il les jettera plutôt dans quelque entre- ]
prise financière où l'argent rapporte 10 ou !
15 OiO, toute moralité à part. Cela flatte ses in- i
térêts et son amour-propre. En effet, étant le '.
plus gros actionnaire, il sera président du
conseil d'administration et son nom, qu'on lit
peu dans les débats de la Chambre haute, se :
trouvera ainsi à la quatrième page des grands
journaux.

J'avais commencé cette lettre en vous par-
lant de fleurs, et je la finis sur un sujet
bien sérieux. Pardonnez-moi ce changement
de ton si subit. J'écris à ma fenêtre, qui donne
sur la belle campagne de Surrey. Devant moi
s'étendent à perte de vue des prairies émaîl-
lées de fleurs, et au. fond de l'horizon une
chaîne de vertes collines ondulent gracieuse-
ment. Ce spectacle naturel a influencé ma
pensée au début de mon travail. Puis j'ai
baissé les yeux, à la recherche de quelque
idée, et j'ai vu dans le champ voisonJack,
un vieux paysan de mes amis dont je connais
l'histoire et les misères, occupé à fouiller la
terre sous le soleil ardent de ce premier jour
de mai. La vue de ce pauvre diable m'a remis
en mémoire une foule de tristes choses, mo-
rales, sociales et autres. Du paysan, j'ai songé
au fermier, du fermier au propriétaire. Les
idées ont une filière fatale, comme les faits.

L. M. K.
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CÛIIBB3ER DE PâBIS
4 mai 1872.

Patru ! Ah ! messieurs les compositeurs, que
m'avez-vous fait dire dans ma lettre sur l'A-
cadémie ? Patru à la gauche de M. d'Hausson-
villé! C'était Patin qu'il fallait mettre. Patru
était mort depuis plus de cent ans, quand M.
Patin, qui en a plus de quatre-vingts, est venu
au monde. Qu'ont dû penser de moi les ba-
cheliers de la bonne ville de Lyon, et tous
ceux qui pourraient l'être.

On continue à parler de l'affaire Bazaine. Il
m'est confirmé que celui qui en est le déplo-
rable héros a demandé de tout temps le juge-
ment qui va enfin lui être accordé. C'est M.
Thiers qui s'y opposait.

Il serait superflu maintenant de chercher à
devancer la lumière qui sortira de ce débat.
Seulement, après avoir suivi tout ce qu'on a
publié, je me demande comment le prévenu
espère s'en tirer. Son livre ne produit qu'une
seule chose à sa décharge : c'est l'espèce d'in-
conscience, de torpeur qu'il révèle chez lui.

Cet état s'est montré endémique, pendant le
cours de nos défaites, chez plus d'un militaire.
Il semble que les âmes aient été frappées de la
foudre, et jamais je n'ai trouvé la comparaison
d'armée de Darius plus juste qu'en songeant
àdîisîT^aWLW^^ïm^&fiî.mafaJe^qui succéda,
de la première heure. '"",,"" !

Le maréchal a déjà choisi ses défenseurs,
qui sont MM. Allou, Pinard et Lachaud. Je leur
en adjoins un quatrième, à savoir le journal
anglais le Times qui, ce matin, dans un arti-
cle qu'il me répugne de qualifier, déclare que
le commandant de l'armée du Rhin a fait tout
ce qu'il pouvait faire, et que les Français ne ,
cherchent depuis un an que des boucs émissai-
res propres à endosser la responsabilité de
leurs malheurs.

Vous connaissez ma réserve au sujet des
proscriptions populaires, et aussi mon admi-
ration pour la presse anglaise. Mais cela com-
porte aussi des réserves, et je n'aime pas que
les Anglais fassent de la philanthropie et affec-
tent de l'impartialité à nos dépens. Ils on feint
de plaindre les gens de la Commune, et, si pa-
reille chose avait eu lieu chez eux, la répres-
sion eût été impitoyable à faire frémir. Ils
cherchent à disculper le maréchal Bazaine, et
ils ont fusillé pour bien moins l'infortuné
amiral Byng.

Il paraît que le général Uhrich demande
aussi à être jugé par un conseil de guerre ;
et quant au général de Wimpffen,qui a adres-
sé au Siècle une longue protestation contre
l'avis du conseil d'enquête relatif à la capitu-
lation de Sedan, la commission Bamberger
insiste auprès du président de la République
pour que la même mesure soit prise à son
égard. g

Ce n'est pas moi qui m'inserhai en faux
contre une détermination de ce genre. La
publicité a sans doute ses inconvénients, mais
seulement pour cçux qui n'y sont pas habi-
tués. Il faut donc que nous en prenions l'ha-
bitude, et, pour cela, il faut commencer.

Il sera bon surtout, dans le cas actuel, de
préciser à quelle heure l'empereur a fait arbo-
rer le drapeau blanc, et, par conséquent,
quelle action ce fait a pu avoir sur le fatal
dénoûment de la journée. Un do mes amis,

qui a assisté à ce drame, m'a dit n'avoir vu
flotter qu'à quatre heures le drapeau parle-
mentaire ; mais, comme les gens qui n'étaient
là que comme spectateurs ne se promenaient
pas alors le nez en l'air à regarder les mou-
ches, je m'explique très bien qu'il puisse être
vrai, comme l'a écrit le général Bentzmann,
que cela ait eu lieu vers deux heures et de-
mie, c'est-à-dire avant que l'encombrement
de Sedan n'ait commencé. .

Le souverain déchu recevra donc là le coup
de grâce, et Dieu sait qu'il y a déjà assez de
choses à son compte pour qu'il n'en ait pas
besoin. Je vous réitère, d'ailleurs, les assu-
rances que je vous ai envoyées à plusieurs
reprises. Depuis quelque temps, à propos du
bonapartisme. Celte cause, si toutefois c'en
est une, décline positivement. Les seuls indi-
vidus qui fassent encore leurs réserves à cet
égard, sont ceux qui composent une certaine
classe de manieurs d'argent. Us sont, en
France, quatre à cinq cents tripoteurs qui rê-
vent toujours des fastes de l'agiotage impé-
rial. Ils n'ignorent pas que cette période, si
elle revenait jamais, ne durerait guère, et fini-
rait peut-être par des désastres plus calami-
teux que ceux dont nous avons été accablés.
Mais l'argent, aux yeux de certains hommes,
n'a ni odeur ni pudeur. Us se disent que deux
ou trois années leur suffiraient sans doute
pour lancer quelques spéculations véreuses,
faire des dupes et s'enrichir. Le reste leur im-
porte peu. Heureusement leurs secrets projets
n'importent guère non plus; car, quoique nous
soyons habitués à subir la pression des mi-
norités les plus détestables, celle-ci est pour-
tant trop faible pour arriver à son but.

D'autre part, je souhaite beaucoup que le
conseil, si conseil il y a, sache borner le champ
de ses investigations, et, sous prétexte de la
capitulation de Sedan,n'aille pas remonter aux
causes premières de cette catastrophe, c'est-
à-dire à l'histoire de la campagne qui l'a pré-
cédée.

S'il manquait à cette réserve, nous entre-
rions pour n'en jamais sortir dans les discus-
sions stratégiques et dans des conflits de per-
sonnalités qu'il faut éviter autant qu'on le
peut.

Qu'on fasse ressortir la part particulière de
l'empereur à cette série de nos malheurs, part
égoïste qui l'accuserait quand même on eût
réussi ; car ce n'est pas le succès, mais le salut
dft son pouvoir qui l'a préoccupé.

Puis qu'on rende justice au g-énéral de
Wimpffen, dont je ne songe pas à nier les dé-
fe~i° ni les torts, mais dont la bravoure incon-

cheté.
L'intérêt qui s'attache à ces débats va faire

prendre patience pour la délibération de la loi
militaire qui semble devoir subir un nouvel
ajournement.

Non-seulement M. Thiers est souffrant d'une
affection des bronches que son intempérance
de langue ne permet pas de guérir rapide-
ment et qui affecte même sa santé générale ;
mais, en outre, on croit qu'il cherche à gagner
du temps.

Cette opinion, si elle était exacte, tendrait à
confirmer celle qui veut que ces négociations
pour la libération du territoire soient ac-
tivement engagées. Sans doute M. de Bis-
marck sait à quoi s'en tenir ; mais il est clair
que, si la tribune française retentissait, pen-
dant .plusieurs semaines, de discours mili-
taires et patriotiques à propos de la loi de re-
crutement, le public d'Allemagne ne manque-
rait pas de pousser des clameurs qui fourni-
raient plus ou moins prétexte aux exigences
du gouvernement de ce pays. Le nôtre sent
tellement la nécessité d'être circonspect à cet
égard qu'il évite tout ce qui peut avoir l'air
d'une approbation, même indirecte, aux ma-
nifestations anti-allemandes. Ainsi, à l'expo-
sition de peinture qui va s'ouvrir, quelques
tableaux avaient trait aux actes de violence
commis par les Prussiens pendant la guerre,
et je sais que leurs auteurs, par une inspira-
tion patriotique qui doit leur avoir été con-
seillée, viennent de les retirer. Ils les réuni-
ront chez Goupil, le fameux marchand de ta-
bleaux, qui met ses salons à leur disposition.
C'est très-bien. Je me demande seulement
pourquoi l'on ne donne pas de semblables
avis à certains journaux, qui se livrent posi-
tivement à des plaisanteries ignobles contre
les Allemands. Paris-Journal, entre autres,
traitait hier le roi Guillaume de gâteux, de
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 ~ Me donnez-vous vos moutons? qu'il me

I H ^i0n' Pas Plus aujourd'hui qu'hier.
 Alors on va vous les prendre. Voilà les
 p7us Ç,m viennent les chercher.
 V

111
 m a montré les casques des Prussiens

Wwv^
0
^' briller dans le bois des Colombes.

H * i, n 1 en fIue c'<-''tail vrai ; si j'avais re-
HninVnf i ussiens seraient venus et auraient
Mrerlin , tr°upeau, parce que ce mauvais
< mn^ avail agencé. Il m'a pavé dix francs
H-. ' outons qui en valaient quarante, et il
aan i MGndus cinquante francs à Versailles.
Hutpi ya tant d'argent à gagner, ça dé-
^—fif.^nsciences, voyez-vous.
^Bean l vous sauver avec votre trou-

^Buîrm
1
 ° Ll Se sauver? Les Prussiens avancent

^Bsnr,n'- ça nrang^èes moutons; comment
M wirnren chemin, l'hiver? Et puis, pour
enr, ! l[ faut quitter la maison. Je sais
Hti r», ? Ie gouvernement a dit qu'il fallait se
^M ier devant les Prussiens ; mais comment

voulez-vous que tout le pays depuis Versailles
se retire? Où voulez-vous qu'il aille? On dit j
que les Prussiens sont bientôt au Mans ; il ne f
faut demander que le possible, et ça, franche- 1
ment, ca ne se peut pas ; car enfin, si nous
nous en allons dans le Perche, nous nourri-
ront-ils, les gens du Perche ? Et quand du 1
Perche il faudra passer dans le Maine, qu'est- 1
ce qu'ils feront de nous les gens du Maine ? 1
Tout ça c'est bien malheureux, et l'on voit 1
bien aujourd'hui que ceux qui disaient qu il i
ne fallait pas voter « Oui « avaient raison ;
mais vous savez, le paysan se défie ; on voyait <
des gens (sans nommer personne) qui ne vou- <
laient pas de l'empereur ; alors, rien que pour ;
cela on en voulait ; on ne sait pas, on raisonne i
et on se trompe ; ah ! si on savait ; mais, voilà, .
ceux qui savent trouvent que c'est bon pour :
eux et que ca ne vaut rien pour les autres.
" Le père Parent marchait de ce grand pas
des paysans qui, malgré son apparence fati-
guée fait sa lieue en trois quarts d'heure : les
villages, les champs, les bois disparaissaient
derrière nous. L'aspect de la plaine était lugu-
bre- on ne voyait pas un être vivant, et les
champs n'étaient ni labourés, ni ensemencés ;
çàet Iàseulement au haut d'un çhemin,on aper-
cevait la silhouette de trois uhlans qui se pro-
filaient en noir sur le ciel pâle d'hiver j dans
le» villages, les hommes causaient sur le pas
des portes ou bien fendaient du bois. U ny
avait pas de travail et l'on attendait. Cela ne
ressemblait en rien à l'inquiétude et à 1 impa-
tience des villes ; c'était la placidité résignée
du campagnard pendant l'orage : on tendait
le dos, ça finirait peut-être un jour.

Il faisait nuit quand nous arrivâmes au Rot-
toir ; mais on n'était pas couché chez le beau-
frère de Parent.

— Viens-tu me vendre tes moutons, dit
celui-ci en nous voyant entrer.

— Mes moutons, je les ai vendus dix francs
pièce.

— Je te les aurais payés quarante francs.

— Je le sais bien, mais chacun ses idées : t
j'aime mieux les avoir livrés de force pour dix i
francs que de les avoir donnés de bonne vo- f
lonté pour quarante. i

— Comme tu dis, chacun ses idées.
— Je viens pour une affaire dont je te par- i

lerai quand nous serons seuls, et puis, par <
l'occasion, je t'amène ce garçon-là ; si tu peux 1
le prendre pour conduire 'tes moutons, ça ]
l'obligera, car par chez eux on n'est pas heu- <
reux. 1

Mon affaire ainsi présentée fut vite conclue,
et il fut convenu que je conduirais dès le ien- i
demain un troupeau à Versailles. On m'envoya i
à la table" des gens de service pour souper avec i
eux, et le repas fini j'allai me coucher dans la -
bergerie, à côté du domestique que je devais
accompagner.

Nous partîmes avant le jour; ce fut une
heureuse chance pour moi, car j'étais bien
embarrasse de mon nouveau métier. Comment
conduit-on des moutons? que faut-il faire,
que faut-il dire pour qu'ils prennent la route
que nous voulons?

Mon compagnon commanda pour moi, et
grâce à deux chiens qui flanquaient le trou-
peau à droite et à gauche, je vis bientôt que je
n'avais rien à faire.

— Si'à Versailles on divise le troupeau en
deux, vous en prendrez un et moi l'autre ; au-
paravant je les conduisais successivement,
mais ça prend trop de temps, et puis on me
volait des moutons : vicieux qu'ils sont les
Prussiens, avec leur figure qui rit toujours.

J'espérais faire causer cet homme qui de-
puis deux mois allait trois fois par semaine à
Versailles, mais je n'en pus rien tirer, car pour
faire causer les gens il faut qu'ils aient vu
quelque chose, et le nombre de ceux qui sa-
vent voir n'est pas grand.

— Avant, me dit-il, on allait à Sceaux ou à
Poissy ; après on a été à la Villette ; mainte-
nant on va à Versailles.

Pour, lui, toute l'histoire de ces derniers

temps tenait dans ces trois phases de com-
merce des bestiaux. Cependant il eut une ré-
flexion qui me montra que sous cette âme
épaisse il y avait encore quelques sentiments.

— Quand on pense, dit-il, que ces malheu-
reux Parisiens en sont à la ration de cheval,
ça fait " deuil » de conduire ces moutons aux
Prussiens. Hein! si nous pouvions entrer à
Paris avec notre troupeau, je crois bien
qu'on nous ferait une fête comme pour le
bœuf gras.

Avec des gens de cette espèce, les conver-
sations heureusement ne vont pas loin; mon
compagnon alluma sa pipe, et la route se fit
en silence. J'aurais souffert que par quel-
ques propos il troublât mes douloureuses ré-
flexions.

Chaque pas que nous faisions en avant
nous montrait plus triste la désolation du pays :
pas d'habitants, quelques femmes seulement
dans les villages qui nous menaçaient de la
main, et nous auraient insultés si leurs bouches
n'avaient point été closes par la terreur. Mais
leurs yeux parlaient, et du doigt elles nous
montraient à leurs enfants en leur disant
sans doute tout bas ce qu'elles n'osaient dire
tout haut.

Ce qu'il y avait de désolant encore dans
la traversée des villages, c'était de voir le ca-
ractère qu'avait pris l'occupation : ce n'était
pas seulement l'armée prussienne qui pesait

i sur nous, c'était encore l'administration prus-
- sienne qui nous gouvernait.

Sur des affiches placardées dans tous les vil-
• lages, on lisait : « Le préfet de Seine-et-Oise,
i comte de Brauchitsc/i » ; la puissance mili-
• taire, on s'y soumet quand on ne peut plus
i résister ; mais cette administration civile qui
• venait s'implanter chez nous à la suite de

la conquête avait quelque chese d'exaspé-
i rant.

J'avais pris auprès de mon compagnon des
renseignements sur les obstacles qui pouvaient

s «'opposer à mon entrée à Versailles ; il m'avait

rassuré en me disant qu'on ne nous deman-
derait des papiers qu'à la barrière et que com-
me il était bien connu, on me laisserait passer
avec lui.

Les choses s'exécutèrent en effet telles qu'il
me les avait annoncées, et trois jours après
avoir quitté Tours, je défilais sur la place
d'Armes couverte d'artillerie prussienne ; de-
vant moi marchait mon troupeau de moutons,
et j'avais dans ma poche un permis pour me
faire délivrer à la commandature un laisser-
passer. Pour mon entrée en campagne, ce n'é-
tait pas trop mal ; il est vrai que la partie dif-
ficile et dangereuse de ma tâche n'était point
commencée.

Lorsque nous nous tûmes débarrassés de
mes moutons,, mon compagnon m'annonça
qu'il fallait se remettre en route pour aller en
chercher d'autres au Rottoir. C'était là que je
l'attendais, et j'avais d'avance préparé une
histoire : puisqu'on gagnait tant avec les
Prussiens, je voulais essayer de faire le com-
merce pour moi ; j'avais un peu d'argent; en
achetant et en revendant directement, cela
vaudrait mieux que de travailler pour les au-
tres.

— Vous avez de l'argent, me dit-il, et vous
voulez faire ce métier-là ; en bien ! mettez que
.vous ne m'avez pas connu, moi, si j'avais cin-
quante francs dans ma poche, je vivrais avec
et je ne travaillerais pas pour les Prussiens.

Je lui tendis la main, touché de ce bon
mouvement ; il ne la prit pas et me tourna le
dos après m'avoir regardé avec pitié. '

Me voilà donc à Versailles à midi, libre de
mes mouvements, et avec plusieurs heures
devant moi ; car mon plan était de sortir de la
ville à la nuit tombante et, par les bois, de
gagner Meudon, d'où je descendrais à la
Seine.

J'avais cru que je trouverais la ville pleine
de troupes ; je vis au contraire que la garni-
son n'était pas très-nombreuse; mais si l'on
rencontrait peu de soldats, on marchait au

milieu d'un flot d'officiers chamarrés de croix
et de décorations, et portant les uniformes les .
plus variés, car cette armée prussienne qu'on
croit sévère pour le costume, est celle qui
peut-être possède la plus riche collection d'u-
niformes, .— ces officiers appartenaient à ce
que nos ennemis appellent Vannée bu-hler,
c'est-à-dire que c'étaient des courtisans mili-
taires, des petits princes accourus à Versailles
pour bien vivre à l'hôtel des Réservoirs et faire
leur cour au futur empereur d'Allemagne.

Ces groupes dorés contrastaient étrange-
ment avec les rares habitants qu'on rencon-
trait çà et là errant tristement, inoccupés, et
jetant un regard curieux et désolé sur leMoni
teur de Seine-et-Oise, affiché au coin des rues.

S'ils n'avaient que ce journal pour les ren-
seigner ils ne devaient pas savoir grand'-
chose, car le numéro du 10 annonçait ainsi
notre victoire de Coulmiers : « L'armée de la
Loire s'avançant sur la rive droite de la Loire
vers Beaugençy, le général de Tann a pris
position contre elle le 9 en dehors d'Orléans,
et, après avoir constaté la foi ce de l'ennemi,
s'est retiré en combattant sur Saint-Péravy. »
Si on avait pu accuser nos journaux de cacher
la vérité, les journaux prussiens étaient nos
maîtres.

En passant devant la boutique d'un perru-
quier, je ne pus résister à la tentation de me
l'aire raser et de me laver les mains. C'était
peut-être imprudent dans ma condition, mais
anciennes habitues de bien-être les et de pro-
preté l'emportèrent sur la prudence.

En me voyant entrer, le perruquier fit un
geste pour me dire que son établissement
n'était pas ouvert à des gens de mon es-
pèce , mais je ne voulus pas comprendre
et m'assis devant une cuvette. Comme il
n'avait personne en ce moment chez lui,
il se décida à me nouer une serviette sous le
menton.

(Temps) \(A snivre.)
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vieillard à moitié mort Cette presse est
vraiment l'ignominie et la plaie de la France.

M. Huquet, banquier etfondateur de l'Ave-
nir libéral (bonapartiste), vient de laisser à la
Bourse un passif de 1,800,000 francs et de
partir pour des rives plus hospitalières. On
me raconte, au sujet de ce personnage, qu il
se donnait comme dix-septième secrétaire
du prince Napoléon, et amenait, en catimini,
de petits jeunes gens tailler un toc au Palais- -
Royal. U a monté sa maison de banque sans

• un sou. ;
L'Union annonce la présence de don Carlos

en Espagne. Les nouvelles de ce pays sont bien
vagues jusqu'à présent. En tout cas, si .Amé-
dée s'en tire avec les carlistes, sa position ne
sera pas plus belle, car Serrano, après avoir
battu l'insurrection, se retournera probable-
ment contre le gouvernement. Cette tradition
est de règle chez les généraux espagnols de

 l'autre côté des Pyrénées,
Mais que dites-vous du duc de Bisaccia qui

vient de rassembler, en quelques jours,
645,000 francs pour aider les partisans de don
Carlos? Et cela quand la France attend encore
d'être libérée des Prussiens ! Et pourtant M.
de Larochefoucauld Bisaccia est ce qu'on
appelle un galant homme, un homme qui a la
conviction d'aimer sa patrie. Voilà où conduit
l'esprit de parti. U éteint tout," il oblitère' les

 âmes... En face de cette passion réactionnaire
on deviendrait communard ; et, en revanche,
quand je vois les communards, on deviendrait
réactionnaire. Et cependant, me dit un ami
plus calme, il ne faut être ni l'un ni l'autre.

Le Journal des Débals, "qui a lié avec l'Aca-
démie française une commerce d'admiration
mutuelle, vient de perdre une belle occasion
de se taire. Croiriez-vous que le voilà qui part
en guerre sur la question et èù faveur du ré-,
tablissement des jeux? Son premier pas est
timide, mais promet davantage, et il promet-
tait d'ailleurs lui-même une autre attitude
dans une allairequi, quoique susceptible d'être
envisagée de plusieurs côtés, a avant tout un
parfum d'immoralité.

On s'entretient beaucoup de la dépêche de
Berlin qui nous apprend que le pape refuse le
cardinal prince de Hohenlohe comme ambas-
sadeur. M. de Bismarck n'aurait-il pas su ce
qu'il faisait? C'est douteux. Alors, s'il l'a su,
il a voulu accentuer son conflit avec l'ultra-
montanisme, et les parieurs ne seront pas avec
les ultramonlains.

On me confirme à l'instant ce que je vous
disais tout à l'heure de la santé de M. Thiers.
Fatigue nerveuse et besoin de ménagements,
voilà tout; mais M. Thiers ne veut pas se mé-
nager et ne songe pas assez à l'adage médical :
« A vingt ans, une maladie est une indisposi-
tion, à soixante-quinze, une indisposition est
une maladie. »

George Sand termine un nouveau roman ;
il ne lui manque que le titre, pour lequel elle
demande conseil à ses amis. On me montre
une de ses lettres, grande et large écriture,
presque carrée, légèrement inclinée à gauche,
presque sans ratures (même dans ses manus-
crits), et, quand il y en a, faites avec un gros
pinceau. Quelle force de production à cet âge
(près de 70 ans).

La lettre que j'ai sous les yeux raconte un
bien joli mot de petite-fille, la fille de son. fils
Maurice. Mme Sand la peignait, et l'enfant, se
plaignant qu'elle lui faisait mal, lui dit : « Ah!
que je voudrais être comme X... ! « (X..., que

. vous connaissez, a le crâne nu comme le vers
d'un académicien). Puis elle ajouta : « Pour-
quoi donc les femmes ont-elles toujours plus
de cheveux que les hommes ? — Parce que
la nature je veut ainsi. — Oh! non, c'est_parce

quand elles n'en ont plus de vraies. » N.

ÎIILETTE8 VERSAILLAISES

La loi sur le conseil d'Etat a passé tout en-
tière en seconde lecture. Vingt-six articles
enlevés en une seule séance ! Avec les trois
qui avaient été votés- les jours précédents, cela

. fait en tout '29. Pour une loi qui ne se pique
nullement de prétentions à l'éternité, cela est
tout à fait respectable.

Sur l'article 9 , relatif aux attributions ,
juri.dictionelies du conseil d'Etat, il y a eu un
discours de M. Raudot. L'honorable député
de l'Yonne n'admet point la nécessité d'une
justice d'exception pour résoudre ies diffé-
rends entre les particuliers et l'Etat, encore
bien moins d'une justice d'exception destinée
en quelque sorte à protéger l'Etat contre les
particul'ers, c'est-à-dire le fort contre le fai-
ble. La juridiction administrative n'a point,
en effet, d'autre objet. Ceux qui en sont par*
tisans répondent nue l'Etat, qui est la chose
de tous; a besoin d'être particulièrement dé-
fendu, que son impersonnalité qui rend par-
fois moins scrupuleux dans les fraudes qui
se peuvent commettre à son détriment, peut
constituer son préjudice dans les débats judir
ciaires une infériorité vis-à-vis de la partie

- . adverse, et qu'enfin la justice ordinaire, si elle
était appelée à trancher, entre les particuliers
et l'Etat, serait amenée insensiblement à em-
piéter sur l'Etat et à le mettre dans sa dépen-
dance. Ce sont là, il est vrai, des arguments
tout français, et qui ne sont point en usage
dans les autres pays, où l'on ignore profondé-
ment ce que c'est que la justice administrative.

Je n'ai point la prétention d'apporter ici
une opinion personnelle. L'honorable M. Rau-
dot qui veut mettre bas le privilège de l'Etat
en matière de contentieux, avoue lui-môme
qu'il sait à peine ce que c'est que le conten-
tieux administratif, dont il veut la suppres-
sion ; et pourtant il l'a étudié toute sa vie !
Que cette modestie nous serve de leçon.

Aussi bien le débat serait prématuré aujour-
d'hui. La Chambre est présentement saisie
d'un projet de loi qui demande que les conseils
de préfecture, qui sont le premier degré de la
juridiction administrative, soient enfin sup-
primés, et M. Raudot ne s'est point fait faute
d'en toucher quelque chose dans son discours.
Il y reviendra en temps et lieu, et nous le sui-
vrons alors avec plus d'intérêt.

Vous me direz, sans doute, qu'une discus-
sion sur le maintien ou la suppression de la
juridiction administrative au premier degré i
eût été plus à sa place, si elle eût précédé le
débat sur l'article 9 de la loi sur le conseil
d'Etat, qui maintient le second degré do cette
même juridiction administrative. L'objection '
est si naturelle et si sensée qu'elle en est près- ,
que naïve, et nos législateurs de la droite se- !
raient impardonnables de ne s'y être point
d'eux-mêmes arrêtés, s'ils avaient eu la pré-
tention de faire une bonne et durable loi. Mais i
ils n'ont eu ni cette prétention, ni cette inten- <
tion, c'est là un fait parfaitement acquis au-
jourd'hui : ils ont voulu tout simplemeut se '
compter, se sentir les coudes, et faire les gros
yeux au gouvernement. J

C'est bien là décidément le sens du vote sur ,
l'article 3; impérialistes (sauf MM. Magne et i
Rouher qui se sont abstenus, comme hommes f
du gouvernement qui ne voulaient point avoir
à se démentir un jour), orléanistes, sous la ï
bannière du duc d'Aumale et du prince do ';
Joinville, légitimistes indécis ou extrêmes, °
tous ont donné. C'est une revue, disent les

 T
e

uns, une démonstration disent les autres. On e
fait voir au gouvernement qui l'on est et s
combien l'on est, et qu'on sait vouloir au be- j ti
soin avec ensemble.

Quant au ministère, on feint d'ignorer jus-

qu'à son existence, -*- ce qui dispense d'es-
sayer contre lui une attaque de front, dont
l'issue serait douteuse peut-être.

Tel est aujourd'hui le mot d'ordrede la coa-
lition : le dédain. Nous connaissons ce mot
d'ordre-là : il n'est le plus souvent qu'une
formule" monteuse destinée à masquer l'im-
puissance

Si. la majorité se sentait d'accord avec l'opi-
nion prédominante et l'instinct actuel du
pavs, elle oserait, et elle ne se contenterait
certainement pas tantôt de s'épancher en do-
léaucesvvaines sur l'incorrection du régime
parlementaire qui est actuellement le nôtre et
tantôt d'afficher sur le même sujet le plus no-
ble dédain. H. A.

ALSACE- LORRAIN!

La population de Strasbourg vient de té-
moigner encore une fois de son attachement
pour la France, à l'occasion de l'ouverture de
l'Université allemande dans cette noble et
patriotique ville.

Dans la soirée, au plus fort de la fête des
vainqueurs, les étudiants allemands exécu-
tèrent une marche aux flambeaux et traver-
sèrent la ville en poussant des hurrahs en
l'honneur de la patrie allemande. Des trottoirs
et des fenêtres on leur répondit par des cris
de : Vive la France ! Us se rendirent ensuite
dans la brasserie Giteler où se trouvaient des
français et une rixe serait arrivée si des agents
de police et des soldats n'étaient intervenus.

, Dans une correspondance adressée à la Ré-
publique fmnçaise nous trouvons les détails
suivants sur 'les scènes qui se sont passées
dans la taverne dont il s'agit plus haut :

Strasbourg 2 mai 1872.
Je m'étais trop pressé hier en vous annonçant

que l'inauguration de l'Université se passerait sans
encombre.

Le soir, les étudiants firent une marche aux
flambeaux et traversèrent la ville en poussant des
hurrahs en l'honneur de la grande patrie alleman-
de. Des trottoirs et des fenêtres on leur répondit
par des cris de : « Vive la France ! »

Déjà furieux de cet accueil, auquel, dit-on, ils
ne s'attendaient pas, ce qui me parait invraisem-
blable, ils se rendirent à la brasserie Giùbcr (ta-
verne alsacienne).

Là étaient réunis les étudiants en médecine et
en pharmacie, strasbourgeois, et un certain nom-
bre do bourgeois de la ville. On laissa les Alle-
mands s'installer à un bout de la brasserie ;
seulement, toutes les fois qu'un étranger, aveesa
casquette rouge ou son béret brodé, faisait mine
d'avancer dans l'autre partie de la salle, il était
salué par des sifflets et des huées.

La scène s'était renouvelée plusieurs fois ; un
grand professeur à longs cheveux et à lunettes, qui
avait pris une attitude provocante, eut -le môme
sort; alors des soldats et.dos étudiants se levèrent,
et entonnèrent la Wacht am Rhein.

Des chut I énergiques leur répondirent. Quel-
ques jeunes gens français, se levèrent; mais, au
moment où de tous les côtés on leur criait de s'as-
seoir, de se tenir tranquilles, des agents de police
avec des soldats font violemment irruption dans la
salle, renversant les tables, brisant les chaises et
bousculant tout le monde.

Les- sabres sont tirés. L2S soldats frappent à
droite, à gauche, comme des aveugles.

Plusieurs personnes, et parmi elles des consom-
mateurs trôs-inoffensifs, sont blessés.

Une correspondance d'Alsace de la Ré-publi-
que française trace un curieux tableau du
dénié des étudiants allemands lors des fêtes
qui 9111 accompagné l'inauguration de l'Uni-

U faut avouer que l'Allemagne savante ne ga-
gne pas à être vue de près, et le défilé des députa-
tions d'étudiants que Berlin, Heidelberg, d'autres
villes encore ont envoyées à Strasbourg, m'a paru
ressembler beaucoup plus à la parade d'un cirque
de province, ou à l'exhibition d'un théâtrede chiens
et de singes de foire qu'à un cortège de jeunes gens
voués aux études sérieuses.

Rien d'excentrique comme leurs costumes ; ves-
tes _ à brandebourgs , culottes blanches, insignes
variés, larges baudriers brodés d'or en sautoir,
puis casquettes de toutes les couleurs et de toutes
les formes, jaunes, blanches, vertes, rouges ; les
unes rappelant la coiffure que portaient autrefois
nos conducteurs de diligence ; d'autres, aplaties
comme la casquette d'officier de uhlans ; d'autres,
brodées comme la bourse à quêter d'un bedeau
d'église, plaquées sur le front comme une soucoupe
renversée, et qui rappelleraient en sens inverse
le prodige d'équilibre de la calotte de nos zouaves,
si l'on n'apercevait le cordon qui les retient.

En tête de chaque groupe marche un porte-
bannière, qui se distingue des autres par un bau-
drier plus large, et par trois grandes plumes blan-
ches ou noires fixées au béret. Et pour compléter
ce carnaval moyen-âge, des étudiants, remarqua-
bles généralement. par leur grande taille et par
les nombreuses balafres qui découpent leurs visa-
ges dans tous les sens, portant gravement de lon-
gues rapières, dont le fourreau traîne à terre, et
dont ils tiennent la lame à peu près comme un
cierge.

Certes, nous n'avons pas à nous vanter, nous
autres Français, d'avoir toujours été trop sérieux ;
mais en voyant des jeunes gens, qui ne sont plus
des enfants, tant s'en faut (il m'a semblé que l'é-
tudiant de dixième année n'était pas inconnu en
Allemagne), s'affubler de la sorte, non point en
riant et pour une mascarade, mais gravement,
doctement, pour défiler à travers la ville et en-
tendre les harangues de leurs plus illustres pro-
fesseurs, nous nous faisons difficilement à cette
idée que l'avenir leur appartient, et que nous
avions sous les yeux des hommes qui doivent s'im-
poser au monde, nen-seulement par la force bru-
tale, mais aussi par la supériorité de l'intelligence
et des lumières ! Ah ! dès que la France saura
comprendre et vouloir... comme la fantasmagorie
du pédantisme allemand sera vite évanouie ! Ou-
tre les étudiants, un grand nombre do notabilités
d'outre-Rhin, professeurs, députés, etc., étaient
accourus pour relever la fête de leur présence ;
presque tous portaient soit une médaille, soit une
croix, ou un bout de ruban, enfin un insigne
quelconque; sont-ce là encore les gens sérieux qui
abandonnent aux enfants ou peuples-enfants, les
joujoux et les hochets ; nous voyons qu'en Alle-
magne on pousse aussi foin qu'en France, sinon
plus loin, l'amour des décorations.

Un détail caractéristique, c'est l'affiche qui an-
nonce aux étudiants le programme de la fête. (Je
vous dirai, entre parenthèses, que, pour déchif-
frer une de ces affiches, j'ai dû parcourir la moi-
tié delà ville, parce que partout on les avait
inondées d'encre ou de goudron.) En voici le
résumé :

Lundi : réunion des étudiants chez Lips jardin
où' l'on boil.

Mardi matin : fruhscboppen (traduction : chopes
matinales.)

Soir : kneipe. Le dictionnaire traduit ce motpar
cabaret borgne.

Mercredi matin : réunion à la brasserie du Bra-
ban, près du Temple-Neuf. Us ont eu bien soin de
ne point dire près des ruines du Temple-Neuf.)

Jeudi : excursion à Sainte-Odile.
Soir : commers. On appelle Commers une réu-

nion où chaque convive est tenu, toutes les fois .
qu'il boit, de vider son verre d'un trait.

Enfin, vendredi matin, friihschloppe, coup de l'é-
trier avant le départ.

Je ne crois pas exagérer beaucoup en affirmant '
que dans ces cinq jours, chaque étudiant absor-
bera environ cent chopes, soit une moyenne de
vingt parjour.C'estla seule supériorité incontesta- '•
ble que possèdent ces lettrés sur nos étudiants <
français. j

Jusqu'ici, aucun conflit n'a eu lieu entre notre
population et ces hordes d'ivrognes. Les Stras-
bourgeois s'abstiennent ; ils contiennent leur in-
dignation et leur' dégoût, laissant les universitai-
res tudesques faire du tapage dans nos brasseries, r

et se griser avec notre bière. Seuls, les étudiants
311 médecine strasbourgeois ont protesté silencieu- S
sèment par un bouquet J'immortelles et un ruban C,
bicolore mis à leurs boutonnières. g

« ' Il

NOUVELLES' ET BB01TS

Le Courrier de France nous apporte une
bonne nouvelle et nous souhaitons vivement
qu'elle se confirme..

A Ja suite d& la conférence qui a eu heu en-
tre M. d'Arnfm et Je président de la Républi-
que , nous apprenons , dit ce journal , de
source sinon efiicielle; du moins certaine, que
les garnisons prussiennes, dans les départe-
ments encore occupés, vont être immédiate-
ment réduites.

Le même journal danç les dernières nou-
velles annonce que W. Thiers est a'ié ven-
dredi à Paris dans la journée rendre visite à
M. d'Arnim, que l'ambassadeur d'Allemagne
était absent, et que le président de la Répu-
blique n'a pu que lui déposer sa carte.

Le Courrier- ajoute ensuite que quelques .
jours s'écouleront avant qu'il y ait une seconde
entrevue entre le président de la Républi-
que et l'ambassadeur d'Allemagne.

M. d'Arnim aurait télégraphié à Berlin la
conversation qu'il a eue avec M. Thiers.

C'est seulement lorsqu'il aura reçu de M. de
Bismarck une réponse à cette communication
qu'il reviendra pour reprendre l'entretien.

D'après les informations de l'agence Havas,
il est vrai que M. le comte d'Arnim n'a pas eu
de nouvelle entrevue avec M. Thiers. Celle de
mercredi qui a été consacrée à un échange de
vues générales dont l'ambassadeur allemand
doit entretenir M. de Bismarck, nécessitera
un échange de dépêches préliminaires qui ré-
clameront un certain temps. On ne croit donc
pas que les négociations soient réellement en-
tamées d'ici à quelques jours , bien qu'on ait
confiance clans leur bonne conduite et dans
leur résultat final.

Un léger nuage paraît s'être levé entre M.
le président de la République et le nouveau
ministre du commerce.

M. Teisserenc de Bort aurait fait entendre
à M. Thiers qu'il serait peut-être opportun de
tenir compte des répugnances de l'Assemblée
et d'une partie du pays contre l'impôt des ma-
tières Dr6iiiièr6s.

M. le président de la République aurait,
dit-on, repoussé avec une certaine vivacité les
ouvertures de M. le ministre du commerce qui
n'avaient cependant été faites qu'à la sugges-
tion de plusieurs députés très-experts dans
cette importante question.

Voici le résultat de l'élection, par les bu*
reaux, delà commission de 45 membres pour
l'enquête sur les classes ouvrières. Cette com-
mission est ainsi composée :

1er bureau : MM. Lucien Brun, Waddington,
de Chabrol.

2e » Lefébure, de Guiraud, Del-
pit.

3 e ' « Remis à lundi.
4e >» MM. Vilfeu, comte Jaubert, de

Kergorlay.
5e » Buisson de l'Aude, Cazenove

de Pradines, Grange.
6e P d'Audiffret - Pasquier, Du-

carre, Joubert.
7e „ Mathieu , Rodez de Béna-

vent, Tirard.
8e » de Melun, duc d'Harcourt,

Balsan.
9° » M. - A. Delorme , Target,

Ac'.oque.'
10 " - inery, Combier.
il' " de Richemont,Tallon, Sorpli

(Gusman).
12° » Léon ( Adrien ) , Depeyre,

Lamberterie.
13e » de Meaux, Benoist d'Azy,

Guédon.
14e « Warnier (Marne), Godin,

Girerd. '
15e » de Gumont, de la Monne»

rafye, Deseilligny.

Le ministre de la guerre a déposé vendredi
sur le bureau de la commission de la réorga-
nisation de l'armée un projet tendant à diviser
la France en 12 régions militaires.

La commission parlementaire de la réorga-
nisation militaire a émis l'avis, par 10 voix
contre 6, que . des examens soient imposés à
tous les officiers faisant actuelleme -1 partie de
l'état-major.

Vendredi, la commission chargée de l'exa-
men de la proposition de Pressenaé sur l'am-
nistie s'est réunie. Elle se propose de modifier
le projet primitif de M. de Pressensé en l'ap-
pliquant par catégories aux condamnés qui
sont au nombre de six mille environ. La com-
mission doit entendre mercredi prochain leco-
lonel Gaillard à l'effet de lui demander l'état
exact des condamnés pour déterminer ces ca-
tégories.

La commission d'instruction primaire a
adopté en principe que l'enseignement pri-
maire serait gratuit pour toutes les familles
hors d'état de payer. Cette liste de gratuité
sera dressée sur déclaration des parents par
les soins du conseil municipal, en cas de con-
testation la commission cantonale statuera en
dernier ressort.

D'après le Courrier de France M. Thiers au-
rait fait venir M. Charles Blanc, directeur des
beaux-arts et l'aurait prié de faire savoir aux
artistes que les œuvres touchant directement
à la dernière guerre ne pourront être main-
tenues,donnant à entendre que de grands mé-
nagements avec la Prusse étaient nécessaires.

Le Journal des Débats s'occupe de la ques-
tion du rétablissement des jeux en France, et
dit qu'il y aurait lieu de faire un essai en s'at-
tachant à écarter les dangers que la loi de
1836 a voulu conjurer.

On vient de procéder à l'exhumation des
braves Français tombés au Bourget lors des
ba ailles saaglantes qui se sont livrées dans ce
village des environs de Paris. Les morts
avaient été enterrés dans des propriétés par-
ticulières, à la place même où ils étaient tom-
bés.

M. Richard Wallace, le richissime et géné-
reux Anglais, vient de louer pour la prochaine
saison des chasses une assez grande partie de
la forêt de Compiègne.

Cette partie, qui était autrefois très-giboyeu-
se et qui, pendant la guerre, a été dévastée ]
encore plus par les braconniers que par les 1
Prussiens eux-mêmes, va être repeuplée en  1
gibier de toute sorte.  i

On assure qu'à l'occasion du consistoire qui t
sera tenu lundi prochain , le pape publiera une t
encyclique où il sera question notamment des 1
relations du saint-siége avec le Portugal. 1

Le bruit se répand de nouveau que Tempe- a
reur Alexandre est tombé dans une profonde F
mélancolie. 3

. Le voyage du czar à Livadia aurait occa- d
sionné un conflit assez sérieux concernant la s
ïueslion politique entre l'empereur de Russie n
îi 1 héritier de la couronne. S

Le czar vit à Lavidia très-solitaire,constam- s:
nent sombre et taciturne.

Les idées mystiques auxquelles il paraît
s'abandonner depuis quelques années, ont
repris une grande influence sur l'esprit du
souverain, et d'après le témoignage des per-
sonnes de son entourage l'imagination serait
sérieusement atteinte.
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CHRONIQUE JODICIÂIBE
(Correspondance particulière du Journ&l de Lyon.) _

lia justice en zte-asag.

Paris, 3 mai 1872.

On a soaivent reproché aux Allemands leur
goût immodéré pour les produits de l'horloge-
rie française. On a volontiers constaté à ce
propos et embelli les faits notables. Les anec-
dotes ont abondé. Les adeptes de la doctrine

.de Gallont été jusqu'à prétendre que le crâne
prussien, examiné à l'œil nu, présentait une
protubérance anormale à laquelle les événe-
ments de la dernière guerre auraient imprimé
un développement singulier et qui avait
jusqu'ici échappé à l'observation des plus sa-
vants phrénologistes. Us ont même osé, je
crois, qualifier du nom barbare de pendulivitô
le penchant nouveau indiqué par cette bosse.

Les personnes graves ont dû ce.tainement
croire tout d'abord que ces récriminations
passionnées ou plaisantes é'; ieni sinon sans
quelque fondement, du moins fort exagérées
et que le Français, « né malin - au dire de
Boileau, cherchait simplement l'occasion de
se venger à peu de frais do vainqueurs impi-
toyables.

Les personnes graves susdites avaient sans
doute quelque juste motif de se défier de no-
tre caractère national. Je ne les blâme point
pour ma part d'avoir hé3itô un moment à
prendre au sérieux tous ces griefs alors sur-
tout qu'ils étaient exposés d'une façon un peu
fantaisiste et dans un style trop pittoresque.
E'ies se souvenaient probablement aussi du
mot de Tacite sur nos ancêtres et pensaient
que nous voulions, comme les Gaulois, nous
csnsoler de nos maux par des quolibets et des
chansons.

Mais enfin il a bien fallu se rendre à 1 évi-
dence. Toute plaisanterie mise à part, les gens
sceptiques ou scrupuleux ont eu le loisir de
revenir sur leur impression première. Us ont
pu et peuvent se convaincre encore tous les
lours qu'en cette circonstance notre patrio-
tisme furieux ne nous avait point trop égarés
et que si le Germain ne nous aime pas, il pro-
fesse en revanche une affection sincère pour
nos montures de cheminée. Ce ne serait pas
assurément un mal et j'aurais mauvaise grâce à
blâmer cette passion de notre bon ami l'en-
nemi. Elle prouve son excellent goût. Le
malheur est qu'il a toujours employé pour la
satisfaire des moyens que les juges de Berlin,
s'il en existe encore, doivent trouver dans leur
for intérieur un peu bien répréhensibles. Je
vous ai moi-même, à différentes reprises, conté
à ce sujet des événements précis auxquels
leur caractère judiciaire donnait une authen-
ticité incontestable.

Ai-je mis quelque complaisance et un brin
de malice â étaler à tous les yeux ces petites...
faiblesses des guerriers compatriotes de
Gœthe? J'aurais mauvaise grâce à m'en dé-
fendre. Je consens même à faire partie du
comité de la rue Grôlée, ou à être accusé
d'avoir volé les canons de Vincennes si j'essaye
seulement de me disculper sur ce point.
C'est vrai, je n'ai jamais laissé passer, sans
la saisir au vol, l'occasion de consacrer histo-
riquement la repu talion d6su..»«.;„ lAcrnnrlairp.
do» . y- - -1- -oi Oruiiiaume, mais ce que
je puis affirmer en même temps, c'est que
j'ai toujours parlé à bon escient, non sur des
hypothèses, mais sur des faits, et que la sin-
cérité de mes récits n'a eu d'égale que ma
satisfa ction à les produire.

Cela dit, je m'empresse encore un coup de
vous signaler un nouveau trait de cette mono-
manie horlogère de l'Allemand.

Je me trouvai mardi dernier, lf mai, à la
cour d'assises, et assistai au jugement de la
fille Philomène Quentin. Philomène est une
cuisinière nomade qui change de patrons plus
souvent que de. chemises. Elle a la mauvaise
habitude d'entrer dans les maisons bourgeoises
le matin et d'en sortir le soir, emportant^ titre
de souvenirs sans doute, toute une collection
des effets mobiliers qui ont pu lui tomber sous
la main. Linge, argent; bijoux de ses maîtres,
montres, chaînes, vêtements d'homme, co-
mestibles, elle ne néglige rien. Enumérer ici
la série de vols étranges commis depuis cinq
ans par cette domestique déménageuse, serait,
trop long. Au surplus ce n'est point là mon
fait. Ce que je tenais à constater devant vous
est ceci : Philomène est devenue, après le
siège de Paris, la maîtresse d'un officier prus-
sien. Touchant accord! digne couple! amants
bien faits l'un pour l'autre ! Savez-vous ce que
donna à sa bien-aimôe notre Werther au
casque pointu, lorsque les cruelles nécessités
du service l'obligèrent à reprendre le chemin
de la patrie ?

Je ne vous le donne certes point en cent à
deviner. Vous avez déjà mis le doigt sur la
chose. Oui, une pendule- une belle et bonne
pendule volée â ces détestables Français.
Quel était le sujet de l'ornementation? un
amour vainqueur, peut-être. Je ne sais. Les
débats de la cour d'assises n'ont pas éclairci
ce détail accessoire, mais ils ont constaté le
fait principal. Cela suffit.

Le grand Frédéric prenait la Silésie, mais
n'osait pas dépouiller le meunier de Sans-
Souci. " Ce sont-là jeux de prince, disait à ce
propos le poète,

«On respecte un moulin, on vole une province. »

Lorsque Andrieux écrivait ces vers, son-
geait-il qu'en 1870 et 1871 les jeux de prince
prendraient une telle extension et trouve-
raient de si nombreux imitateurs ?

Le successeur de Frédéric nous a soustrait
l'Alsace et la Lorraine. C'était dans les tradi-
tions de la famille. Je ne m'en étonne point
Mais hélas ! qu'est devenu le respect des mou-
lins? et j'ajoute, en songeant aux soldats de
l'invasion qui ont si bien su se modeler sur
leur chef et travailler en petit, alors qu'il tra-
vaillait en grand lui-même : qu'est devenu le
respect des pendules?

Les pendules marquent souvent de tristes
heures dans la vie des individus comme dans
celle des peuples. Les feuilles publiques ont
toutes annoncé l'instance introduite par M
Emile de Girardin devant la première chambre
du tribunal civil de la Seine et le jugement in-
tervenu. Vous savez que le tribunal a admis
la demande en désaveu de paternité formée ;
par 1'éminent pubiieiste et son autre demande '
en séparation de corps contre sa jeune épouse '
l'ancienne comtesse de Tiffenbach. Le fende- f

main de l'audience, c'était à qui, au palais l
interpellerait le directeur de la Gazette des 1
tribunaux. Le journal judiciaire, en rappor- c
tant dans ses colonnes l'événement de la \ cil
le, avait cru devoir user de périphrases, taire *
le nom des parties en cause, et affecter des al- c
lures mystérieuses. M" Paillard de Villeneuve
avait peine a se défendre sur ce point et à re-
pousser les plaisanteries de ses confrères Le c
diable sait pourtant s'il manque d'à-propos et

eft* ^ félicitait i/oniqueH sur *
=a puuicité bienséante; Carraby le compli- 1
men ait sur ses habitudes nouvelles, Nôgént, J
samt-Laurens lui savait gré d'avoir su garder c
u religieusement le secret de Polichinelle. d

te qu on ne savait pas 4 notre parlotte et ce n

que Paillard ne divulguait point alors, je puis
S en vous le dire tout bas aujourd'hui M« Pai -
K est un ancien ami d'Emile de Girardin. Il
u a se -v autrefois de témoin dans son fetneu*

duel avec Carrel. Récemment encore, il avait
Sj Chez l'auteur du Supplice d'une femme
3 s'éta? trouvé placé à table à côté de M™
de Girardin.Vous comprendrez maintenant les
motifs de sa réserve. , ,.

J'aouterai qu'aujourd'hui même, vendredi,
la Gazette rompant avec une prudence desor-
maïhiuSle! donne le texte complet des deux

JUScorscs ohl un tempérament qui s'accom- '
mode mal de la prudence et aime volontiers
l'éclat. Leur député, il signor Rouher, n'a point
encore, il est vrai, lancé un coup ! e couteau
ou de carabine â la République; il se tient
modestement caché jusqu'ici dans les maquis
de la Chambre et observe toujours, lo silence
du démon muet de l'Evangile. Mais dans 1 île
qu'il représente, il signor Tram s est montré
•hnpeu plus vif à l'égard de son préfet, 1 hono-
rable M. Dauzon. A propos d'une a'iusion qu il
a jugée blessante, il a soffleté en pleine place
publique l'administrateur surpris.

Trani a été traduit pour coups et blessures
devant le tribunal d'Ajaccio. . ...

Les soufflets sont certainement vieux corn»
!me le monde et il ne me répugnerait pas do
croire que Gain avant de tuer Abel a dû lui
en infliger un violent. Us ont été punis de
façon bien diverses par les législations.

A' Rome, autrefois, celui qui appliquait
-ainsi la paume de la main sur la joue de ses
concitoyens, en était quitte pour payer à la
partie lésée quelques pièces d'argent. On nous

• citait même à l'école l'histoire de ce chevalier
original qui prenait plaisir à se promener dans
le Forum suivi do deux esclaves chargés de
monnai . à distribuer des soufflets à droite et
à gauciie et à payer ensuite et sur-le-champ, de
la meilleure grâce du monde, l'indemnité fixée
par la loi. M. Démangeât, le savant professeur
de droit romain, aujourd'hui conseiller à la
cour de cassation, ajoutait finement que bon
nombre de Romams, loin de redouter la ren-
contre du chevalier, se pressaient à l'envi sai-
son passage. .

Les soufflets coûtent que'.quefois cher de
notre temps. M. Trani a été condamné à six
mois de prison. C'était, il est vrai, comme le
faisait remarquer ici Me Gatineau, un soufflet
corsé.

Gatineau s'y connaît. 11 faillit l'autre jour
en recevoir un en pleine salle des pas-perdus.
Il venait de plaider à la 5° chambre civile une
petite affaire dans laquelle sa malice bien con-
nue avait trouvé lieu'de s'exercer. Il s'agissait
d'honoraires réclamés par un médecin. Le
malade était décédé. La famille résistait je ne
sais pourquoi à la demande, et Gatineau; son
avocat, soutenait qu'elle était exagérée. Quand
le docteur qui avait voulu assister aux débats,
sortit de l'audience, il suait sang et eau et ne
pouvait se consoler des épigrammes décochés
contre lui. U interpelle vivement Gatineau,
fait le geste de lever la main et le provoque.
Que fait Gatineau? il rajuste son binocle, et
avec sa plaoidité narquoise : «Cher docteur,
répond-il, je n'aime guère me battre autre-
ment qu,'avec la langue, mais enfin j'accepte
votre défi, J'aime encore mieux avoir affaire à
vous comme duelliste que comme médecin. »

Le docteur finit, par rire et le duel n'eut pas
lieu. Z.
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ÉTRANaER

Aucune nouvelle grave d'Espagne. Les jour-
naux de Paris ne nous apprennent, sur l'entrée
de don Carlos en Navarre, rien d'essentiel que
nous ne sachions depuis hier. Le télégraphe
toutefois a été un peu plus explicite à leur
égard, et les dépêches qu'ils publient ce ma-
tin contiennent quelques détails nouveaux;
nous croyons en conséquence devoir repro-
duire ces dépêches, bien qu'elles fassent sur
les faits principaux double emploi avec celles
que nous avons dès hier données à nos lec^
leurs. -

Bayonne, 3 mai, soir..

Le bruit court ici que don Carlos est entré en
Espagne et qu'il a été vu le 2 à Vera.

On dit que Rada, que l'on représentait hier
comme ayant quitté ses bandes pour se réfugier en
France, aurait simulé une retraite pour s'avancer
jusqu'à la frontière et protéger l'entrée de don
Carlos en Espagne.

Madrid, 3 mai, 5 h. 15, soir.

L'assemblée fédérale républicaine a suspendu
ses séances et a confié la dictature "du parti répu-
blicain à M. Pi Margall.

Bayonne, 3 mai, 9 h., soir.

Une lettre de Saint-Sébastien, le 2 au soir, sem-
ble confirmer l'entrée de don Carlos. Elle porte ce
qui suit :

On assure que Rada est venu à Sarre pour re-
cevoir son roi, lequel serait entré, le 2, à Vera au
son des cleches.

(Vera est un bourg de 2,000 habitants sur la
Bidassoa. — Sarre est une localité française de
l'extrême frontière.)

Une forte colonne envoyée par le maréchal Ser-
rano, sous le commandement du général Primo
de Rivera, est a San Esteban, sur la Bidassoa à
environ 25 kilomètres à gauche de Vera, sur'la
«oute de Bayonne à Pampelune.

Les troupes qui ont été débarquées à Saint-Sé-
bastien ont pris position à Oyarsun, à douze kilo-
mètres à droite de Vera, sur la route d'Irun

On ignore ici (Bayonne), si les bandes dont
Rada setait séparé, sont parvenues à gagner
vera, ou si elles se trouvent séparées de cette
localité par les troupes povales qui occupent
ban Esteban et Oyarsun. Dans l'un et l'autre cas
u y a lieu de s'attendre à quelque aflaire impor-
tante. r

Saint-Sébastien, 4 mai, h. du m.

Rada, abandonnant don Carlos, se rendait hier
a Bayonne.

(Nous donnons ce télégramme tel qu'il nous
parvient. On peut supposer qu'il se rattache aux
nouvelles reçues hier de Madrid et de Bayon-
ne qui donnaient déjà cette interprétation au
mouvement opéré, par Rada dans la direction de
la frontière.)

Nous trouvons , dans une lettre adressée
au lemps , les renseignements suivants sur
la physionomie de Madrid lors des fêtes civi-
ques du 2 mai :

Madrid, 2 mai.

: Au moment où je prends la plume, la fête ci- *,
vique du dos de Mayo se termine au milieu du
calme le plus parfait et de la plus nombreuse af-
fluence, favorisée du reste par un soleil magni-
fique.

Toutes les craintes, répandues plus ou moins
intentionnellement sur l'attitude du parti républi-
cain, n'avait donc aucune raison tl'ètre. Le gou-
vernement d'ailleurs était prêt, comme l'a suffi-
samment prouvé le défilé des troupes, de la gen-
darmerie et des volontaires de la Liberté, qui n'a
pas duré moins d'une heure et demie, et encore
restait-il dans les casernes un bon noyau de sol-
dats consignés.

Le roi assistait à la cérémonie, et, comme d'ha- '
bitude, les acclamations lui ont complètement fait '
défaut. ]

Voici en quels termes la situation militaire ]
est appréciée dans cette même lettre : {

Tant que Farmée des insurgés, car c'en est une \
véritable, qui se tient dans les Amezcuas, et colle <
pi opère en Biscaye, n'auront pas été écrasées i

eTden n ^
a
en

C
f nf SW

 di
V°" «mt™^ c

^SnlSS' d'ace pi?
1
;'"

168 refusent
' \

décisif si àiraS™âei^ e.
n
W'SSS

t

ment ds se d,sperseut comme p
P
ar fifigS& I

i pour aller se réunir sur un ant™ ^^"""""^
peut prévoir combien de temps dure P°' nt' on. n

CORPS FRANCS_DURH 0Nr£
La commission des marchés vient A

ser son rapport sur les dépenses d'ér ,?e déPû-
des corps francs du département n^t
Nous sommes en mesure de le matil ihù^.
yeux de nos lecteurs.

 Hllle
 sous ]es

Le rapporteur est M. Blavover 1^1
l'Assemblée nationale. " ' ,ne"ibre de

Voici ce document :

En exécution de la loi du 6 avril ir 1
du Rhône, par une circulaire du mois tU préfet
vant, a mis en demeure les fournis,? u Sui-
département de présenter leurs réelam r ^ s«n
sieurs d'entre eux n'ont pas pu procW T S'P|«-
chés réguliers et n'ont apporté que dp* • mar-

ou des factures d'objets livrés, en vlrh
e
?oires-

ventions verbales faites avec les chefs tl COn*
La liste, dressée par lo préfet, le 17 ?0rps -

nier, comprend seize soumissionnaires V""1 ̂ T~
ont traité directement avec le mirlîstre AI i>- Uï
rieur, d'autres ont équipé les mobilisés d? m'nté"
et leurs demandes seront examinées 1 •''
Nous n'avons à apprécier ici que des fi, -fart! -
faites à divers corps, formés à Lyon qu; > ures

tenaient ni à l'armée régulière, ni à la M^41'"
tionale, qui se nommaient: ° We na-

1° Eclaireurs du Rhône;
2° Légion d'Alsace et de Lorraine •
3° Chasseurs volontaires du Rhône •
4° Les Vengeurs ; .
5" Légion garibaldienne.
Les eclaireurs du Rhône ont reçu, sur la r' 

sition d'un commandant Geneste, 250 unifo '"
complets, aux prix de 35 francs chaque Ju*,
été fournis par le sieur Veyret, tailleur' l,
marché du 28 octobre 1870, et 274 sacs dew '
dits musettes à 1 fr 10 c. et 2 fr., pourjeft

, le sieur Carret, emballeur, n'a pu produire m,',!
duplicata de facture,, qui porte fa déclaration i,

prise en charge, par Geneste. On ne sait à a»
, titre, dit l'intendant militaire, que nous avom

consulté, M. Geneste a conclu ces marchés il!
promptement disparu; mais comme 86 uniforme

1 lui ont été livrés, et ont été payés le 9 novembre
. 1870, sur un mandat du préfet, il est évident qu'il
: avait qualité pour faire cette acquisition. Les pris
, ne sont pas exagérés, tous les effets ont été livré

à M. Duchêne, qui a succédé au commandant Ge-
. neste, et qui est aujourd'hui sous»préfet de Mont"

brison; aussi l'intendant conclut au paiement de
ces factures.

! La légion d'Alsace et Lorraine, soas les ordres
du colonel Milet, comprenait un escadron de a-

 valerie et une batterie d'artillerie. II reste à payer,
! à deux fournisseurs de ce corps, le montant dé
! deux factures qui n'ont pas d'importance; le pre-

mier, Laserve, a livré des brosses pour unesomaie
j de 65 fr. 25 c. et il a produit un reçu qui a pan

authentique; le second, Michel, boulanger,»
[ fourni 192 kilos de pain, dont le colonel a contesté
' la qualité. Mais ce marchand affirme que ce pai»
' a été défourné malgré lui, avant la cuisson «M-
1 plète. Ces créances sont certaines et paraissent
, justifiées.
; Les chasseurs volontaires du Rhon» ont eup«

chef un sieur Moulinier, qui est actuellement a
bagne, comme le constate une lettre du préfet, di

, 8 septembre 1871. Il s'est fait livrer divers outils
en fer et en acier pour une somme de 126 fr. par

1 MM. Corcellet, Bernard et Jouguer, qui présea-
' tent un récépissé du coups, et qui se sont crus au*
5 torisés à livrer ces objets parce qu'une premife

fourniture avait été payée comptant. L'intenta
militaire est d'avis cVadmtttre cette factura es

' liquidation.
Les Vengeurs étaient commandés par un si«

Malicki, qui a été condamné à vingt ans de travail
forcés pour désertion en présence de l'ennemi «
]5our vol de fonds appartenant à l'Etat. Il paraH
d'après lo rapport de l'intendant militaire Guéne,
qu'au moven de fonds mis à sa disposition parti

- 3 -.-—• ->« ->V,û.f o r.ocA ™„l IQO WWCH I
» pour fournitures nécessaires aux officiers et an
» troupe. En outre, il s'est fait livrer, par 'MM. Set ;
[ et Peyrot, passementiers, un chapska de cache-
' mire avec plumes, un képi, des gants et antres el -
l" fets dont la facture, encore due, s'élève à lî t r
 L'Etat ne peut pas évidemment être déclaré res I
; ponsable a'une pareille fourniture, faite, par ai :.
 marchand qui ne pouvait pas croire qu'il était au- -
• torisé à livrer à un officier inconnu des objets m 
j quipement à crédit.

La légion garibaldienne a vu 53 officiers vêtis
aux frais de l'Etat, avec un luxe qui contrastai!''
avee le pauvre équipement de nos propres soldats.
Mais les fournitures du tailleur Fénêtrier, di:

i Lyon, ont été régulièrement faites ; il n'a livréte
vêtements que sur remise de bons ayant un carat-

' tère authentique et revêtus du timbre officiel d» J
1 d'intendance de l'armée des Vosges. I

Le ministre de la guerre, interrogé, au nom è j
1 la commission, sur la question de savoir si les in- I

tendants de l'armée des Vosges étaient réellemei .1
commissiorinés et reconnus par l'autorité compi- I
tente a répondu, à la date du 16 janvier 18i'J: I
« Les corps francs accidentellement formés àL« I
ont été administrés par des fonctionnaires deJ'»;
tendance, nommés à titre» auxiliaire et chois I
sans discernement, mais munis de commis»» I
délivrées par mon département, soit par M. I I
BaiUehache, intendant de l'armée des Vosges,? I
s'en est attribué le droit, soit par le général W- I
ribaldi, en vertu de ses pleins pouvoirs. I

Ces fonctionnaires étaient peu expérimeffl I
ils paraissent avoir adopté le procédé défait«* I
biller directement les officiers enrôlés dans» I
troupes garibaldiennes, plutôt que de remettr'*||
fonds directement aux intéresses. G ' es t ain si q  
pour chaque officier admis un bon était ™'!)Tf,i|l
sieur Fénêtrier, qui habillait l'officier. M1:,.!
n'est pas douteux que tous les effets devaient^  
payés par les officiers auxquels ils ont ete t(*"'|l
soit à l'aide de la gratification d'entrée en «
pagne qu'ils ont reçue, soit à l'aide de leur ||
et le procédé d'habillement adopté par 1 m*eilB'J|
auxiliaire eût été admissible, si en même Kjji
elle eût fait effectuer des retenues correspond J I
sur la solde des officiers habillés, mais elter* 1 
pas fait. A I

Ainsi, ces of.iciers garibaldiens, <$re, ;. J I
touché leur solde et leur indemnité den;r«l|
campagne, se sont fait fournir des vêtement j 
luxe théâtral et les ont laissés à la enarj» 
l'Etat. Le ministre est obligé de Bayer toui^ 
fournitures, parce qu'elles ont été faites j .j, I
négociants de bonne foi, qui ont obéi auxIJ|) I
{ions d'officiers qui paraissaient munis de p 
réguliers, eu égard aux nécessités du temp»-#, 

Cependant, une fourniture faite par «" -M I
Poulet, à l'armée des Vosges, ne doit P" ;. 
pavée.. Cette commande, qui se composai f ̂  m
paiement d'effets de harnachement, avait . f m
par le lieutenant Ferrand, de la .4» brigaw eDt| 1
avait pris livraison. Au moment du licey ïec l£i I
cet officier se présenta à Màcon, amenant ^ j, 
un wagon plein d'effets de toute sorte, f . g(. 
tendait avoir achetés sur l'ordre de R cci,aga> I
ribaldi, et qu'il voulait verser dans 'es j|e^|l B
de l'intendance. Cette prétention fut fornifJ ^ H
repoussée, et le sieur Ferrand dut con!e ,$ 

'effets que l'intendance ne l'avait pas cl* ;e; 
cheter et dont elle n'avait aucun besoin- "fa 
Poulet n'a présenté ni marché, ni récép's» ^ 
autorité quelconque, et il est invraisenil*" y$ 
ait sérieusement fourni des marchand'» ,$
une somme de 3,898 fr. 50 c. sur la sitfP^V 
d'un lieutenant. Il ne peut aujourd'hui q 
des poursuites contre Ferrant!. I/J^ I

La commission ne remplirait pas co"1"^,* 
sa mission, si elle se bornait à çonsta'-^j* m
sont les charges qui doivent' être sw\j><> $$ ;
le trésor, en vertu de ces marchés, uni '^f ,m
réguliers, elle doit aussi appréciées tes ;=# H
ces officiers, de ces fonctionnaires qui on

s ̂  
à tous les degrés, à l'organisation de ' 
pendant cette malheureuse guerre. ^nt ; 

Que trouve-t-elje dans lo depa ' ̂  
Rhône? Un commandant Geneste q"

1
^ 

après avoir conclu des marchés de „e^ >fit 
un sieur Malicki, commandant les > ^ e-iv 8 I
après avoir reçu directement de 1 ^ ta

s0„ étjtf I
considérable pour l'équipement jje .s .«i f I
été condamné à 20 ans de travaux Ior

c,iaSse»£s0r I
chef, Moulinier, commandant cles^a2ne [''$>'' I
lontaires, qui est actuellement au ^r'^ /,- 
aciers" garibaldiens qui se sont lûl . naI1t,fe «<# 
vêtements sans les payer ; un l!e^U$$ r 
oui paraît s'entendre avec un \i H



 I —-

^-^Tont l'armée n'a nulle-

'^%- ,-fip bien le jugement porté parle
iK'iustirie^"; déclare que ies ordon-
B^nhosifsans discernement. Tout
fo^ueldSre régnait dans la direc-

f0Kdét'ense. équipement des garibal-
ft comPai0?té d07né à notre armée, nous
Oi» qlU0 condamner énergiquement la
fyofls que „m se sont montres si pro-
% ie ^étrangers, si parcimonieux pour

iiOUr 1Ba

5itots. _„„es coûtent 20 fr.; les panta-
°1<

S
S S& 58, 65, 70, 80 et 90 fr,

Pr;; !nnIlS0 fr. Le manteau du colonel
t Je luu d

 se lamentant le fournisseur,
$>' Cl',nnléur excessive, d'un drap gris ma-
« aXde rouge et QU prix, relativement
»è a°l .an fr Des boutons d'argent (in sont
le, d(,'

n
18sou -'intendant, et les galons et les

! par un f.,„raiules quantités sur toutes les

* Vnnncer ces détails pour faire sévère-
jffi*'dt

e?0. les actes des organisateurs de
aPP1 iv-mcs qui ont contribué à entrefe-

rs Ç°rp|u r les forces que la France pouvait

i'61' & ^ vmn'a pas d'autres observations à
loHinuss'O réclamations des fournis-

:lativenn?^sdaiis ce rapport, et elle ne fait
m*10,-!,, poutre les conclusions de Pin-

l' ' , fr ,1M. Veyret.
6>°Bi ,, à M. Casset.

4ir 95 à M. Laserve.
fL 88 à M. Michel.
1\ 70 à M. Corcellet.

d'§4 15 à M. Fénêtrier.

, oCnnrouve également le rejet.de la re-
ndu sieur Poulet, qui n'est appuyée par

"pièce justificative. -

3HSEIL MUNICIPAL DE LYON

séance extraordinaire du 2 mai du
1 municipal les rapports suivants ont

oosés : . .

Hère israélite. — Agrandissement,
"relie métallique fixe à péage sur le Rhône,
nlace de la Boucle et l'entrée du parc de
d'Or. — Concession à M. Martin, ingénieur
proposition de l'administration supé-

des Beaux-Arts. — Exposition ; univer-
Exposition des œuvres des lauréats.

9vés à la commission des intérêts pu-

io.n au consistoire israélite par M. Michel
mme de 2,000 fr.
lux petites sœurs des pauvres par Mmo

et MUe Menissier.
,ar M. Duvivier à la société de secours
des ouvriers en soie;
u consistoire de l'église réformée par M.

3 3,000 fr. aux petites sœurs des pauvres
.ette par M. Pautrier.
ux sœurs Saint-Vincent-de-Paul par MUe

e de Lyon. — Etablissement de maga-
raux. — Honoraires à M. Ancel, irigé-

sation pour régularisation de dépenses
gré à gré, sans autorisation préalable.

iyés à la commisoion des finances. Le
t a fait connaître au Conseil que le
;ervenu entre la ville de Lyon et la
de franco-hollandaise représentée par
à Lyon du Comptoir d'escompte de
our l'émission de 1 emprunt de 8 mil-
fr., a été ratifié par M. le ministre -de
ir.
tseil a repris et terminé la discussion
rojet d'arrêté portant modification du
es vidanges. Les articles restants ont
tés. Le 12e est ainsi conçu :

trepreneurs opéreront l'extraction et le
- des matières au prix maximum de

les compagnies autorisées devront se
Ja disposition des propriétaires qui ré-

t leurs services.

seil a autorisé le remplacement des
s barrières à l'entrée principale du
aTète-d'Or.
épense s'élèvera à 1,250 fr.
tété des courses demandait, pour les
[ui s'ouvriront pendant l'Exposition,
ation de 10,000 francs. L'administra-
icipale, dans son rapport, concluait à
1er 5,000, en raison surtout de cette
ace que les courses augmenteraient
l'Exposition.
sur les observations des citoyens
es, Bouvatier et Manillier,ie conseil
conformément aux- conclusions de

ssion des finances,.qu'il n'y avait pas
meillir la demande.

_ ~_«*©»»-—, j

;HRON!QUE
iété des courses de Lyon nous com-
la note suivante :

; apprenons que dans sa séance de
Conseil municipal a refusé toute sub-
L la Société des courses. Cette Société
; l'intention de donner une réunion
ée à l'occasion de ̂ 'Exposition, vient
?r aujourd'hui samedi, à l'unanimité,
aurait pas de courses cette année.

mlaire ministérielle vient de rappe-
iersonnes nées à Paris, résidant main-
t province, que le dernier délai, pour
déclaration sur leur état civil, ex-
i mai.
ôclaration est obligatoire et la sanc-
.leen est uneamendedel6à400francs.
irations sont nécessaires à la recon-
des états civils de Paris, incendiés

mmune, et l'obligation frappe les pa-
si bien pour les enfants naturels que
mfants légitimes.

trnal de notre ville avait annoncé que
officiers avaient été arrêtés à la -suite
aisitions accomplies dans notre ville.
; acquis la preuve qu'ils étaient en
avec le comité central. Comme rien
propres renseignements ne venait

r cette nouvelle, nous nous étions ab-
3 la mentionner.
t aujourd'hui formellement démentie
ice.

fausse nouvelle. Les journaux de Pà-
at annoncé la prochaine arrivée dans
e d'une députation de notre conseil
il.
lit que ce bruit est sans aucun fon-

chairîe session delà cour d.'assises du
'ouvrira le 20 mai sous la présidence
Hector de Rochefontaine, conseiller à
l'appel de Lyon.
session verra se dérouler les débats de
3 affaires graves ou intéressantes,
premier lieu, une bande nombreuse
rs émêïitès; en second lieu, l'assas-
Lmpuis, qui avait été, comme on sait,
ùère session, renvoyé pour un supplé-
information. C'est .enfin le procès en
ion intenté par M. Andrieux, procu-

 ' •  '"- -..

reur de la République, à M. Ponet, rédacteur
de la Comédie politique. .

Nous venons de voir pour la première fois
dans nos rues les nouveaux shakos de l'infan- \
terie de ligne. -

Ce ne sont ni des shakos, ni des képis, mais Q
entre les deux : les couleurs du képi, la forme \
et presque la hauteur de l'ancien shako, avec
des liserés jaunes et une cocarde sur le devant, .
maintenue par une patte jaune ; deux ventou- \
ses sur les côtés. Le tout rappelle assez bien i
fe shako rouge qu'on vit quelque temps porter /,
aux officiers avant la guerre. . g

Comme laideur, du reste, c'est parfaitement
réussi.

— v
Le Petit-Lyonnais annonce qu'un procès en

diffamation est intenté par M" Ponet, femme
de M. Ponet, rédacteur en chef de la Comédie
politique, au journal le Maudit.

D

L'inauguration de la ligne de Vesoul à Be-
sançon est fixée au 25 mai.

Nous avons parlé déjà des grands projets
de fortifications de notre frontière de l'Est, 'que «
médite le gouvernement. j

Dans ce vaste système, Lyon et surtout le 2
:amp retranché qui doit être établi à Balan, E
diraient leur rôle. Un demi-cercle de fortifi- P
nations s'étendrait deBelfort à Lyon, dont les
joints principaux seraient marqués par des p

îamps retranchés à Belfort, Besançon et Lyon. p
Belfort, nous l'avons dit, et ce point est Q

xmt à fait décidé, doit se transformer en place
le guerre de premier ordre, avec enceinte bas- A
ionnée continue pour la ville et forts détachés G
construits sur les différents sommets qui en- C
mirent et dominent cette percée , dite la A
Trouée de Belfort, qui s'ouvre entre les deux -.
lerniers contreforts de la chaîne des Vosges et
;eux des monts Jura. Un vaste espace, com-
mandé par les feux de l'enceinte et par ceux c
ies forts, constituera un camp retranché assez ^
t'aste pour contenir une armée de 150 à 200,000 p
nommes. G

Belfort ne resterait pas isolé ; il s'appuierait c
sur Montbéliard, aujourd'hui forteresse de 2e G
liasse, mais appelé â devenir un centre dôfen- B
sif important et à servir de trait d'union entre ^
Belfort et Besançon. Cette dernière ville se K

/erra | également transformée en place de D
guerre complète, avec enceinte bastionnée, JJ
établissements militaires, forts détachés do- p
ninant les défilés du Jura et commandant la p
igné ferrée et stratégique de Besançon à
Montbéliard et Belfort. Un camp retranché
jtabli sous la protection des ouvrages défen-
dis de Besançon servira, en temps de paix, E
>our l'instruction des recrues, et, en temps de
juerre , pourra contenir de 150 à 200,000
tommes.

Afin d'éviter le retour d'un désastre sem-
)lable à celui qui a forcé l'armée de Bour- A.
jarki à se réfugier en Suisse, les défilés du
ura seront commandés par des redoutes et
les batteries couvrant les ligues de retraite
l'une armée vaincue.

Dijon et le pays qui l'entoure paraissent
igalement appelés à recevoir des travaux dé-
ensifs. Enfin, comme ligne de réserve, un 
amp retranché serait établi en avant de Lyon,
:onserverait à la fois cette importante place et
e point de jonction du réseau de lignes fer- '
ées dont elle est le centre.

Comme le point le plus menacé de cette li-
:ne de forts serait nécessairement son extré- a
aité nord, celle-ci serait renforcée par un tj
amp en seconde ligne établi à Langres.

Enfin, qu'on ne l'oublie pas, les départe- s«
nents de Seine et Seine-et-Oise, deyien- êi
Iraient en même temps une sorte de vaste ci- «
adelie, impossible à investir régulièrement.
»n voit que si le malheur des armes nous for-
ait encore une fois à la guerre défensive, nous
urions cette fois du moins de nombreux et ^
txcellents points d'appui et la résistance de
lelfort nous montre le parti qu'on pourrait au
>esoin en tirer.

Avant-hier vendredi, 74 Suisses, dont 48 des •*
antons allemands ei- 26 des -cantons français- -
nt traversé notre ville, dans le même costume
ne nous avions déjà vu,et portant le chapeau
e paille orné de rôdhodendron. .
Us appartiennent à différentes sociétés cho-

ales, entre autres à celle de Chaux-de-Fonds
canton de Neufchatel); et le but de leur voya-
e est Alger où ils se rendent pour un grand
oncours musical.
Ils' repasseront à Lyon mardi, 14 mai, et

ront déposer leurs bannières à la brasserie de -
luillaume Tell ou la colonie suisse de notre
ille doit leur offrir une collation.

On a arrêté hier le sieur C..., employé chez
I. Prat, receveur des contributions ordinaires,
ue de la Pyramide, à Vaise, au détriment du-
uel il était soupçonné d'avoir détournée une
omme dé 6,000 fr. 7

C... a tout avoué ; au moment de se* arres-
ation, on a trouvé sur lui une so/nme de
75 fr. en billets de banque qu'il $ reconnu
pparteniràM.Prat.

Sur une des pelouses du parc de la Tête-
.'Or, concédées à l'Exposition, on. élève en ce
aornent une construction en style rustique,
ù l'on débitera du cidre. .
Cela s'appellera la Chaumière normande.

Nous aurons, paraît-il, pendant l'Exposition,
ne série de représentations d'une troupe de
ymnasiarques américains des plus célèbres,
ette troupe, qui s'appelle elle-même les
Ils de l'Air, opérera à l'Alcazar.

Les artistes de ce genre ont toujours besoin
ebeaucoup d'espace, et les établissements où
Is peuvent travailler à l'aise sont assez rares. Il
3ur serait impossible d'opérer, par exemple,
.ans une salle comme le Grand-Théâtre. L'Al-
azar se trouve tout à fait à la mesure de ces -
irodigieux acrobates.

L'administration de la Revue-A Ibum de l'Ex-
losition de Lyon, publication illustré», et du
Programme de l'Exposition, journal des étran-
gers, 8, avenue du Parc, Lyon,

Rappelle à MM . les exposants qu'elle les prie ,
le lui adresser sans retard, tous les renseigne- y
nents et documents les concernant pour faci- . •
iter la rédaction de la notice qui les concerne,
îlle les invite à. accompagner ces comrouni-
•,ations de leurs gravures et de leurs clichés. U

L'administration les prie également de vou- 1
oir bien lui envoyer sans retard les notes né- z
•essaires à la; rédaction des étiquettes ayant
mur objet de signaler aux visiteurs le sujet, r
e genre et ihistorique des œuvres et des ob-
ets exposés. q

-
 r

Nous parlions l'autre jour d'une soirée
pj'on organise aux Variétés de Paris, au bé- r
léfice de notre ex-premier ténor Renard. r

Un journal nous apprend aujour'hm que le s
pauvre artiste est à toute extrémité. Il ne peut r
alus absorber aucun aliment et son corps, en- ,
.iërement paralvsô, ne peut plus remplir au- £
;une de ses fonctions. Antoine Renard n est
igé que de quarante-neuf ans : il est né à Lille,
le 15 février 1823. -,

d

Société «les Concerts «ïe Bellecour.

Programme du dimanche 5 mai.

Première partie.

. Ouverture de la Bohêmiemie (Balfe).

. Invitation à la valse, orchestrée par Berlioz
(Weber).

. Air du ballet du Prophète (Meyerbeer).

. Ouverture du Trompette de M. le Prince (Bazin).

Deuxième partie.

. Ouverture de Charles VI (Halêvy).

. Fantaisie sur le Trouvère (A. Luigini fils).

. Baden-Baden, valse (Bousquet).

. Grande marche de la Reine de Saba (Gounod).

. Galop Champagne (Lumbye).
Prix d'entrée : 50 cent.
En cas de mauvais temps le concert serait ren-

oyé au lendemain.

SOCIÉTÉ LYONNAISE
E DÉPOTS ET DE COMPTES COURANTS ET DE CRÉDIT

INDUSTRIEL

autorisée par décret du 8 juillet 1865.

Situation au 30 Avril 1872 '

ACTIF

l Espèc. en caisse 473.443 88\
| Espèces à la Ban- t 845.937 84
! que 372.493 96)
ffets en recette 285.440 09
ortefeuille , ef-
fets français... 20.548.423 951

ortefeuille, ef- 24.517.409 75
fets étrangers. 3.968.985 801 •

rais généraux 1872, 1er semestre. 72.632 34
rdres de Bourse pour compte de
tiers et reports. . . S 1 .871 .003 10

.vances sur garanties 692 .978 11
omptes-courants 5.043.180 50
omptes d'ordre 215.743 06
.étions, versement non appelé. . . 15.000.000 »

'  F. 48.544.324 79

PASSIF

apital 20.000.000 »
.éserve statutaire 500 .000 »
éserve spéciale 214.604 37
omptes de dépots à 3 °j0 22.266 .405 43
omptes-courants 3 .551 .574 63
omptes d'ordre 196.029 94
ons à échéance. . . 682.505 40
cceptations 149.000 »
éescompte du portefeuille au 31
décembre 113.409 90
ividendes anciens, solde à payer. 87.490 50
ividendes à-compte 1871 240.000 »
rofits et pertes 1871,
rofits et pertes 1872, 1er semestre. 543.304 62

F. 48.544.324 79

ffets en circulation avec l'endossement de la
Société ....F. 15.869.758 82

CERTIFIÉ. SINCÈRE ET CONFORME A.UX LIVRES :

Le président, L'administrateur délégué.

. A. BROLBMANN. . F. ROBERT.
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SOUSCRIPION

)UR ÉLEVER UN MONUMENT A. LA. MÉMOIRE DE

M. KUSS
ancien maire de Strasbourg

Nous avons puulié/ dans notre nu-
léro ®S du 23 mars Ï8*S, Sa 3œe et
eraière liste de cette souscrip-
on. v
Hais* diverses erreurs s'étant glis-
ses «Sans cette punlication, elle doit
tre considérée comme non avenu©
t rectifiée comme il suit : •.

(3™ et dernière liste.)

M, Jules Grevant, médecin de marine
à Montpellier, et Sonier, méde-
cin de marine à la Nouvelle-Calé-
donie 5

Clément, capitaine au 5me régiment
d'artillerie 5 ,

Desbordes, capitaine au 5me régi-
ment d'artillerie 5

Quatre officiers alsaciens du 8n'-* ré-
giment de chasseurs, à Lyon .20 !

D.ollinger, lieutenant au 25e d'artil- •
lerie 5

Musson, sculpteur 1
Girardot, chef de division à la préfec-

ture du Rhône 10
G D 5

. Muller et quatre de ses amis 10
Schaub 2. '
Urban 2 .
Fridblatt aîné 2
Fridblatt jeune 2
Amin 2
Hemmerlé 5 !
Divers 44
Mme Plarr, de Strasbourg 5
Euller, capitaine trésorier au 16e régi-

ment d'artillerie-pon.tonniers 5
Gigandet, capitaine au 5° régiment

d'artillerie 3
Ploton, chef d'escadrons au 16e régi- '

ment d'artillerie-pontonniers 5
Dimones, capitaine au 5e régiment

d'artillerie.. 5
Lacipière, médecin-major au 16e régi-

ment d'artillerie-pontonniers 5 -,
Bouvier, négociant à Lyon 5
Fini, capitaine au 16° régiment d'ar- -

tillerie-pontonniers , Er/
Huin, lieutenant au 16erégiment d'ar-

tillerie-pontonniers 2
Monel, lieutenant au 16° d'artillerie- ;

pontonniers ' 2 '
Bourget, négociant à Lyon 1
Boone, capitaine au 5e .régiment d'ar-

tillerie 5
Henri Hçffher, négociant à Nancy. . . 5
Grémillat, lieutenant au 16e régiment

d'artillerie-pontonniers 10

TOTAL de la présente liste*. .. . Fr. 188
Listes précédentes. 470

TOTAL GÉNÉRAL . . . . .; Fr. 658

 , «aj^_ _-—— .

s naai. — » këurèi du matin.
 i

Paris, 5 mai. !

M. Thiers a eu hier une longue entre- (
ue. avec M. de Ghasseloup-Lauhat rela-
vement à la loi sur T armée.
M. de Cissey a informé le général !

hanzy que le gouvernement donnerait
ordre de poursuivre le maréchal Ba-
aine.
L'ordre doit être lancé - prochaine-

aent, suivant les formes ordinaires.
Le décret de comparution visera uni-

uement Ta^is du conseil d'enquête et
ion la lettre du maréchal Bazaine.
Le Journal des Débats dit que la

louvelle du Mémorial diplomatique
elative à la retraite du prince Gort-
ehakoiï est inexacte, il ajoute r qu'il
l'est pas question de la retraite du
irince GortschakoffV lequel va, comme
l'habitude, en Suisse et à Bade pour
aison de santé.

M. Volunielï est nommé ministre des
.omaines.

La commission élue aujourd'hui pour
enquête sur les classes ouvrières est
)mposée pour environ les quatre cin-
iiièmes de membres de la droite et du
mtre droit.
Le général de Gissey a informé le gé-
êral de Chanzy que tous les conseils
enquête auront terminé leurs tra-
mx jeudi.
On assure que la publication de l'avis

totivê dés conseils d'enquête sur les
tpitulations commencera bientôt.
La réunion de la droite et du Centre
:oit a décidé d'appuyer l'interpella-
3n relative au préfet du Cher, si elle
;t présentée.
On espère encore que le débat pourra ,
,re évité.
Le Bien publie, parlant de la retraite
i prince Gortschakoff, dit que cette '
itraite semblerait faire présager dans .
politique extérieure russe un chan- .

ornent de direction devant exercer une ;
-ande influence sur la question des
liances entre les diverses puissances, ,
irticulièrement sur l'intimité de nos j
,pports avec la Russie. ; i
La Banque de Bruxelles, ensuite d'un i
us publié par la Banque de France, ' <
;clare ajourner la souscription pro- '
tée.
Le bruit se confirme que le ministère

 !

ulandais tout entier a offert au roi sa j
mission.

Assemblée. — M. d'Audifîret présen- j
nt le rapport de la commission des j
arêhés signale une coupable légèreté ,
tns la conclusion des marchés; des î
;néfices scandaleux ont été faits par <

fraude, des malversations ont été f
immises nullement sous la pression
ÎS événements , mais préparées de '
ngue main. Il ajoute qu'une part no- '
ble de la responsabilité retombe sur
idministration impériale de la guerre, (
•ntinuant ses commandes à des mai- ,
ns habituées à la fraude. \
Le rapporteur constate que plusieurs ]
Aciers d'état-major contrôleurs re- 1
uent des pots de vin. M. d'àudiffret i
.aminé eusuite la responsabilité du '
emier auteur de la guerre et de ceux !

îi, affirmant que nous étions prêts, !
rent ses complices. Il démontre que ;
>us étions dépourvus littéralement de \
ut au commencement de la guerre : \
s arsenaux et dépôts étaient entière- \
ent vides. i <
Le rapporteur excepte du blâme l'ad- i
inistration de la marine qui n'a com- i
is aucune malversation. , '
Le rapporteur demande que doréna-
,nt le contrôle soit civil et effectué pAar
3 inspecteurs des finances, ce contrôle j
vant être secondé par la publicité la ,
us étendue; signalant ensuite les né- (
idants et paysans qui fournirent des ]
inrées à l'ennemi. Il dit : '
Il faut moraliser le pays parle 1er- ]

3e obligatoire , l'armée est la grande <
oie des générations futures.
Le rapport conclut à la nomination |
me commission d'enquête sur la si- -,
ation de l'armement en juillet 1870,
r l'emploi du matériel existant, sur s
tat actuel des arsenaux, enfin pour la ]
ëation d un contrôle spécial.
Ge discours est vivement et unani- i
ement applaudi. La séance est mo- '
entanément suspendue. !
L'Assemblée adopte ensuite les con- ]
isions du rapport, ainsi qu'une pro- ',
sition de M. Lucien Brun, tendant à \
que l'enquête soit confiée à la com-
ission des marchés ; elle décide que <
discours deM. d'Àudiffretetle rapport <
ront distribués dans toutes les com- '
unes de France. ï
M. de Gastellane propose de discuter (

loi militaire lundi. Le ministre de l

guerre demande une remise de quel- ]

.es jours. L'Assemblée adopte; la c
ance est levée. \

A la bourse d'hier, les cours les plus !
s ont été de 54.07, —-87.07. j
La clôture a été meilleure : on si- '
.aie des achats à 54.42, — 87.37. î
)rès la bourse, 54.45, — 87.42 ; comp-
at, 54.50, — 87.35. Italien, plus bas
, clôture 68.30; Autrichien, 823; Lom- j
rd, 458 ; Foncier, 900 ; Mobilier, 427 ; ,
iuveau, 437 ; Mobilier espagnol, 485 ; <
ansatlantique, 235; Nord, 978; Or- 1
ms, 823; Banque, comptant plus bas
>80 ; clôture, 3,710 ; Banque de Paris, '
160. j
Bourses étrangères , généralement
blés. ,

Copenhague, 4 mai. ]

La police a interdit une réunion po- <
laire projetée demain par l'Interna- 1
inale comme compromettante pour 1
tranquillité publique.

 1 1 m —*>—WÉMMjfaMi*— n "»" m—ii il' i !» II' •

VARIÉTÉS

ïistoire de la prise de Berne
- (Suite. — Yoir les nos des 3 et 5 mai.)

xii. !

DERNIÈRE SESSION DE L'ASSEMBLÉE DES DÉPUTÉS '

SUISSES.

fe m'en souviens toujours, de ce moment
ennel où la session, convoquée par le pou- i
| central, s'ouvrit dans le palais fédéral. La i
ison de librairie dans laquelle j'avais été
nmis et où j'étais alors associé avait dû s'é- i
ilir à Berne où elle trouvait beaucoup plus i
icoulement pour sa spécialité qu'à Genève, i
tais en conséquence aux premières loges i
ar assister aux graves événements qui al- i
8nt se passer et je vais te les narrer en quel- i
es mots. :
Les premiers trains amenèrent une foule de i
pûtes .qui descendaient tristement sous les
;ades leur modeste bagage à la main et ai-
ent se répandre dans les hôtels des envi- i
is. Ge n'étaient plus, hélas ! ces joyeuses :
icontres d'autrefois, où le jour d'ouverture :
tit pour tous une fête. A midi, le 4e lundi de <
îvier 188..., le drapeau rouge à la croix :
inche fut hissé' sur le palais et les députes :
trèrent par groupes ou isolément dans la
.le de leurs séances.
Il faisait un jour sombre et les ligures étaient .
harmonie avec lui. Peu à peu chacun prit

ice, les conversations se faisaient à voix
sse et des poignées de main silencieuses
lis éloquentes s'échangeaient entre les
trimes des partis les plus opposés. Tout à
up_ tous les chuchotements s'arrêtèrent, le
ésjdent venait cl» prendre place à son fau-

.eun. uTui^WffllWW^)W!!»Hii^»f«o«>™«TO,
mes mots qui retentirent dans* nos coeurs
:omme un glas funèbre : « Messieurs les dé-
putés suisses et honorés collègues, j'ouvre la
session actuelle en appelant sur vos travaux
la bénédiction du Dieu tout puissant.

« Vous avez été appelés à vous^réunir en ses-
sion extraordinaire dans des circonstances que
e ne vous retraceraijioint pour ne pas empié-
er sut vos travaux et sur le message du pou-
voir exécutif.

» Mais je puis vous dire, messieurs, que le
>euple suisse tout entier attend avec impa-
ience le résultat de vos délibérations, et, quoi
[u'il sorte de cette enceinte, chaque citoyen
«eut-être assuré qu'il sera dicté par un pro-
ond amour du pays et que, vous souvenant de
-otre histoire, vous saurez rendre justice à qui
:11e est due sans jamais courber le front de-
rant de plus puissants que vous.

«Je déclare ouverte la session extraordinaire
le cette Assemblée et que Dieu protège la
latrie. » •

Ces quelques mots simples et bien sentis li-
ent une profonde impression sur l'Assemblée
t d'un mouvement spontané les députés et les
ribunes se levèrent en répétant ces derniers
aots : « Oui, que Dieu protège la patrie." Puis
l fut donné lecture du message du pouvoir
xécutif qui expliquait la question sous tou-
ss ses faces, économique, juridique et politi-
ue, et concluait en demandant à l'Assemblée
es pleins pouvoirs illimités.
Après cela, l'Assemblée nomma dans son

ein une commission de quinze membres char-
ge d'examiner les propositions du pouvoir
entrai et de faire rapport.

Deux jours après, la commission ayant ter-
ainé l'examen de toutes les pièces qui lui f li-
ent soumises présenta son rapport, mais dans
intervalle entre la première et la deuxième
ôance des bruits alarmants coururent dans la
ille fédérale, comme ce vent qui soulèvequel-
ues tourbillons de poussière en précédant la
smpôte.
La presse étrangère ne s'occupait que de la

uisse et ne cachait pas la grande inquiétude
ue lui causait sa position critique.
Les journaux français, sympathiques à no-

repays, enregistraient avec terreur que deux
orps d'armée, sous les ordres du redoutable
rince Frédéric-Charles venaient d'augmen-
iv les troupes qui occupaient le bassin dé la
laute-Saône et les départements de l'Est ; à
sur dire ,1e premier corps se concentrait autour
e Besançon et le quartier général du second
enait d'être porté de Dijon à Mouchard. Des
vis de diverses personnes il résultait que de
ombreux régiments étaient déjà espacés en-
:e Mouchard et Pontarlier et pouvaient ainsi
3 diriger à volonté sur les passages impor-
ints qui pénètrent en Suisse : les Verrières et
j Val de Travers qui aboutissent à Neufchâ-
îl; Sainte-Croix et Jougne qui descendent
ans les plaines' vaudoises. Les voyageurs ve-
ant du départagent du Jura racontaient aussi
ue ce pays était sillonné de colonnes qui pa-
aissaient se diriger sur Morez,etquele fort des
tousses, presque abandonné autrefois par la
rance, avait été réarmé et menaçait de deve-
ir un point d'appui pour les opérations mi-
taires contre Genève d'une part et la vallée
e Joux d'autre part. Les nouvelles du nord
e la Suisse étaient encore plus alarmantes si
ossible. Les troupes allemandes manœu-
raient dans leur propre pays sans que nous
ussions avoir des données exactes sur leur
oncentration.
On savait néanmoins que des corps avaient

té mobilisés dans les Etats du sud et que
es mesures analogues avaient été prises en
'russe.
Il y avait déjà du matériel depontonnage

tir lés bords du Rhin et Bâle manifestait les
lus vives craintes. - . -
C'est donc sous la menace des baïonnettes

russiennes que l'Assemblée suisse devait dé-
bérer et je suis heureux de me souvenir que
eux qui avaient le plus contribué à amener
^directement cette funeste situation étaient
u poste qui leur était assigné, bien décidés à
uccomber plutôt qu'à laisser imprimer une
iche de honte sur notre drapeau.
Le rapport de la commission présenté dans

es circonstances pareilles ne pouvait être que
oncis ; il approuvait toute la conduite du pou-
oir central et, dans une argumentation ser-
èe, il démontrait le peu de valeur des motifs
ela Prusse lorsqu'elle exigeait de la Suisse
es mesures impossibles et qui n'avaient ja-
îais été prévues lors des conférences précé-
ant le traité du Saint-Gothard. Il faisait res-
ortir que les engagements de notre pays n'a-
aient jamais été que moraux, et que cette pro-
motion que la Prusse voulait étendre sur ses
essortissants porteurs d'actions du chemin de
îr, ressemblait à s'y méprendre à l'expédition
ntreprise par l'empereur Napoléon III contre
î Mexique pour protéger les intérêts financiers
u banquier Jecker.
Sur les conclusions de sa commission l'As-

emblée unanime accorda des pouvoirs illi-
îitésau pouvoir central, en lui recomman-
ant la prudence dans les négociations et la
srmeté devant des prétentions injustes.

Le même jour, l'Assemblée procéda à la no-
lination d'un général en chef. Celui-ci se
résenta le soir devant elle, et, entouré d'un
ombreux état-major, prêta le serment solen-
el. A ce moment-là l'enthousiasme éclata
e toutes parts. Une foule immense entourait
3 palais fédéral et aussitôt après un colossal -
ortége de citoyens armés de flambeaux et
récédés de la musique militaire de Berne se
résentaient devant l'hôtel du Bernerhof, de-
leure du général, et de toutes ces poitrines,
ortit ce chant grave du Rufst du mein Vat-er-
and.

Cette scène grandiose est toujours présente à
na mémoire.

XIII.

ÀVA.NT LA GUERRE.

S'inspirant du sens des décisions prises par
Assemblée, le pouvoir exécutif adopta immé-
iatement des mesures générales destinées
oit à lecourir à l'intervention des autres
uissances, soit à préparer la défense de la
uisse.

Dans ce dernier but il décida un emprunt de
ent millions dont cinquante furent émis im-
lédiatement sur les principales places de
'rance et d'Angleterre. Malgré le peu de sé-
urité que pouvait offrir cet emprunt il fut
ouvert dans ces deux derniers pays et surtout
n France à un taux qui nous rut relative-
aent favorable. On réservait l'émission de 1»
econde partie de l'emprunt pour le moment
ù il serait indispensable et où la nation elle-
aême devrait faire ce sacrifice si l'étranger
LOUS faisait défaut.
En second lieu l'élite des onze divisions fut

aise sur pied et toutes les autres troupes, ré-
erve et landwehr, mises de piquet. Les six pre-
mières divisions furent rassemblées de Ror-
chach à Porrentruy de manière à ce qu'elles
ussent être concentrées, en arrière de la pre-
mière ligne pour pouvoir être portées rapide-
ment sur les points où le passage du Rhin
erait tenté.

Tous les ponts du Rhin et ses bords furent
mis en état de défense. Deux autres divisions
tirent chargées de la défense des passages du
ura, du Porrentruy aux Rousses, et enfin
rois autres divisions d'élite furent concen-
rées partie à Zurich et partie à Olten sous la
nain du grand état-major général.

On se réserva la misé sur pied des autres

roupes pour le moment oùle besoin s'en fe-

sment inspectées et on procéda â leur répar-
tion en corps spéciaux. La cartoucherie de
houne ne suffisant plus, ainsi qu'on l'avait
revu en temps de paix, les autorités militai-
;s durent pourvoir à la création d'autres fa-
riques de munitions dont l'une fut installée
Lucerne et l'autre à Saint-Maurice en Va-
is. En outre de grands approvisionnements
3 vivres et de fourrage furent faits et répar-
s entre les points principaux derassemble-
ent.
C'était merveille de voir l'enthousiasme et
ictivité de la nation tout entière. La jeunesse
ii n'était pas encore incorporée et tous ceux
ïe leur position civile avait écartés de
irmée s'inscrivaient au dépôt des corps et
idamaient à grands cris des armes. Les hom-
es qui avaient déjà accompli leur carrière
ilitaire demandaient à rentrer dans la land-
ehr et à rejoindre leurs anciens bataillons.
3S vieillards dont la tête avait blanchi à l'om-
•e de nos bannières si longtemps pacifiques,
scrochaient de la muraille ces grosses cara-
nes qui avaient servi dans les anciens tirs et
ïe leurs membres affaiblis saisissaient néan-
oins avec un transport juvénil pour défen-
e le repos de leurs derniers jours. Le patrio-
sme éclatait sous toutes ses formes et les fent-
es étaient déjà organisées pour les secours
ix blessés; beaucoup d'entre elles, regrettant
ar sexe, désiraient secrètement pouvoir com-
.ttre à côté de leurs frères et de leurs époux.
Mais si les défenseurs ne manquaient ni en
>mbre ni en ardeur, l'organisation laissait
iaucoup à désirer. Et d'abord on n'improvise
les armes ni les munitions. Malgré tous les
ertissements qui avaient été donnés aux au-
rités fédérales au sujet de l'insuffisance des
briques d'armes et surtout du danger qu'il y
ait à avoir une seule fabrique de munitions,
in n'avait été fait de ce côté-là.
Il est vrai que les avertissements étaient
inus en grande partie de citoyens que le
•uvoir exécutif avait tenus soigneusement à
icart de l'administration militaire et qu'il
nsidérait comme suspects parce qu'ils n'a-
ient pas été les partisans de la révision. On
connut bien vite l'erreur capitale qui avait été
mmise. En temps de paix on avait trop craint
te la Suisse romande fût pourvue de muni-
ms, de peur d'un soulèvement contre l'op-
ession de la majorité de la Suisse allemande,
en cela le pouvoir exécutif avait été indi-
lement trompé par tous ces flatteurs qui ne
aignaient pas de calomnier à Berne les po-
îlations patriotiques habitant nos cantons
inçais.
Si nous étions très en retard au point de
ïe de l'armement, attendu que les fabriques
i s'improvisent pas plus que les ouvriers qui
ivent y travailler, nous n'étions pas plus
ancés au point de vue de l'organisation de
troupe. Peu d'années après la révision les
Us-majors permanents ayant remplacé les
partements militaires cantonaux, il arriva
t'au moment d'une levée en masse, les com-
andeurs de corps, divisions et' brigades du-
nt se mettre à la tête de leurs corps res-
ctifs et abandonnèrent ainsi toute l'admi-
stration si importante dans une circonstance
reille. Les levées de troupes s'effectuaient
ns ordre, une grande confusion régnait
us la convocation individuelle des hommes
dans l'inspection avant leur départ. L'équi-
ment laissait beaucoup à désirer parce que
ut avait été abandonné au pouvoir central,
ii, sous la nouvelle constitution, était devenu
la fois l'autorité qui exécutait et celle qui
rveillait l'exécution. On reconnut ici comme
i d'autres matières combien la forme fédé-
tive des Etats est supérieure à la centralisa-
m ; car, sous la forme fédérative, les cantons
nt chargés de l'exécution de la loi et le pou-
dr central surveille celle-ci et doit suppléer
l'activité de ceux qui font défaut. Décidé-
ent l'imitation des grands Etats ne nous avait
is réussi.
Les autorités militaires déployaient cepen-
,nt le plus grand zèle, et on eût pu dire
L'elles étaient à la hauteur de leur mission
, de gaîté de cœur, on ne s'état pas privé
i ces rouages cantonaux qui eussent été si
iles.
Le département politique suisse avait, aus-
;ôt après la dissolution de l'Assemblée, en-
yéaux différentes puissance de l'Europe et
x Etats-Unis un mémoire dans lequel il ex-
isait d'une manière complète les Causes du
fférend qui venait d'éclater. A ce mémoire
lit joint un relevé du protocole des confé-
nces ensuite desquelles avait été signé le
dté du Saint-Gothard. Il suffisait en effet de
e ce document pour se convaincre que la
lisse avait simplement pris l'engagement de
militer l'exécution de l'entreprise, et que
utes les fois que les délégués suisses avaient
isité à prendre des engagements positifs et
aient exprimé le désir qu'il fût bien entendu
ïe l'avenir politique de leur pays ne pour-
it pas être compromis par le traité, les léga-
>ns allemandes avaient déclaré que ces ga-
nties allant de soi, il était inutile de les in-
rer (voir message du 30 juin 1870 du conseil
ferai à l'Assemblée fédérale concernant le
dté du 15 octobre 1869, feuille fédérale de
70, titre II, page 958).
Le mémoire suisse, après avoir exposé tous
3 motifs qui militaient en faveur de notre
in droit, concluait en demandant l'interven-
)n active des puissances pour éviter un con-
t qui menaçait de troubler à nouveau la paix
s l'Europe.
A cette pièce diplomatique la Prusse opposa
i contre-mémoire qui reprenait tous ses
iefs contre notre pays et insistait sur là né-
ssité de prendre des mesures définitives con-
3 la Suisse, qui, non contente d'avoir abrité
s réfugiés politiques et tous ceux qui mena-
ient depuis longtemps l'ordre social, se
irmettait maintenant de violer les traités let
us sacrés et d'autoriser la ruine des malheu-
ux actionnaires qui avaient eu confiance
ms la bonne foi helvétique.
Tout honnête homme comprit immédiate-
ent que le traité de 1869 contenait des pièges
éparés d'avance dans lesquels nous devions
scessairement tomber ; on comprit aussi
mbien l'argumentation fallacieuse de 'la
usse soutenait peu l'examen. Mais que faire
ns un siècle où le plus grand homme d'Etat
pu dire impunément : la force prime le
•oit, et mettre en pratique cette devise en
avant la conscience publique!
Nous avions, hélas ! peu de secours à atten-
e des puissances étrangères. La France ne
uyaitque nous envoyer ses souhaits et les
milestations de sa sympathie; elle ne s'était
s encore relevée et son secours matérie1!
nt complètement impossible au moment où
L tiers de son territoire était encore occuM
r les troupes allemandes. L'Italie avait en
/2, conclu avec l'Allemagne un traité d'al-
nçe offensive et défensive. L'Autriche, divi-
e intérieurement, était occupée à sa réorea.
sation et d'ailleurs ses provinces allemandes
uent trop menacées pour qu'elle nous fût
lucun secours. La Russie n'avait jamais été
en disposée pour nous en raison de notre
rme républicaine. L'Angleterre n'était plu*

1 Amérique ne pouvait entreprendre un©
terre maritime pour nous secourir.
Daris une lutte aussi inégale il ne nous res-
it désormais que notre confiance en Dieu,
itre amour de la patrie et la vaillance de nos
Censeurs.

(A suivre,)
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CONDITIONS PUBLIQUES DES SOIES

LYON, le 4 Mai 1872.

g SORTES | f ^ |j g | | | I POIDS

J |1|-l^llll
48 Organsins 27 4 7 2 2 » » 1 » 3743
2& Trames... 7 2 4 » » » 8 5 » 1950
39 Grèges.... 13 „ H 1 2 2 2 8 » 2886
lu Diverses., »l>»»•» >,, *
2 Bobines ..»»»»»»»»» »
» Laines.... »»»»»»»»» »

12(7 47 6>22 3 4 2 10 14 ., 8579

BALLOTS PESÉS

1 Organsins 1» » » » » » » » 40
11 Trames... » » 2 » » » 6 3 » 730
53 Grèges.... » » 4 » » 13 6 30 » 2650
4 Diverses.. »»»»»»»»» »

69 l! » 6 * » 13 IS 33 » 3420

Dernier numéro placé des soies et bobines de-
puis le 1er du mois. 502

Dernier numéro des laines »
Dernier numéro des ballots pesés.. ... 195

SAINT-ETIENNE, 4 Mai 1872.

S - S| a| a fit k |'l
g SORTES 3 f I f i g | 1. 1 -1 POIDS

. K  ... r o* « « SB

8 Organsin 2 » 1 1 2 » 1 » 1 » 70012
17 Trames.. » » 1 115 » » » » » 1225 06

7 Grèges... » » » » 3 » 4 » » » 318 11
» Diverses »»»»»»»»»» » »
» Bobines. »»»:».»»»»».» i»

.32 2 » 2 220 » 5 » 1 «2243 29

STIIIIIIIIIIII ti. .II Il lin Uil M. Ily I _____

BALLOTS PESÉS

5 Organsin » » 2 2 » » 1 » 1 » 109 64
4 Trames.. » i 1 » 3 » » » » » 234 99

15 Grèges... » » » » 2 » 13 » » » 687 88
» Diverses »»»»»»»»»» » »

24 » » 3 2 5 » 13 » 1 » 1032 51

1 1 Décrèusages 2 Grèges
32 Ouvrées 4 Moulinées

VALENCE, 3 jMai.

2 Organsins 224 »
• 1 Trames 25 »

1 Grèges. 51 »
» Ballots pesés » »

4 Total 300 »

Opérations de décreusage ..... » »
Dernier numéro' placé 7 »
Total du 1" au 3 ......... . . . 468 ' »

AVIGNON, 4 Mai.

2 Organsins 106 32
11 Trames 637 09

6 Grèges 456 88

19 Total 1100 29

BALLOTS PESÉS

1 Organsins 14 02
» Trames....;.... » »
» Grèges » »

1 Total..... 14 02

AUBKNAS, 4 Mai.

19 Organsins i..... 1930 »
2 Trames 196 »
3 Grèges. 238 »
» Ballots pesés » »

24 Total 2364 »

Opérations de décreusage » »
Dernier numéro placé 90 »
Total du l" au 2 8630 »

i : ; - ——  - - -  -.."   J
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DENTISTES AMÉRICAINS
38, rue de Lyon, 88 2855

THEATRES
Spectacles* du s tuai.

Grand-Théâtre. — ,Un acte de l'Africaine , ^ du
Trouvère, de la Favorite. — Le Chalet, opéra-
comique. — Une Fille terrible, vaudeville.

On commencera à 7 heures.

Théâtre du Gymna:e. — Maître Guérin, comédie.
-— Les Forfaits de Pipermant, vaudeville. —
Une Chambre à deux lits, vaudeville.

On commencera à 7 heures 1/2.

Bulletin météorologique da !> Mai
PAR BOULADE, ING.-OPTICIEN

THERMOMÈTRE PRESSION ÉTAT VENT

minima maxima baromèt. du ciel à 7 h. du m
— A MIDI — — —

+10° +11» 0,741 couvert N-0

Hauteur de la Saône au-dessus de retiage. 1 . /0
Sa température -f-14"

Hauteur du Rhône au-dessus de l'étiage. .. 0.30
Sa température -f 13°

Quantité d'eau tombée à Lyon du 15 au 30
avril 0.082

par action souscrite devra être versée par tous
les souscripteurs du l 01' au 15 mai prochain.

A partir du- 16 mai il sera réclamé en sus du
versement un intérêt du 6 °[0, calculé du
1er mai, aux souscripteurs en retard.

En môme temps le Crédit lyonnais tien-
dra à la disposition de ses Actionnaires des
certificats provisoires libérés de 250 francs en
échange de leur récépissé de dépôt (modèle B)
et de leur bulletin de souscription (modèle C).

Ces titres seront négociables. Ils seront no-
minatifs ou au porteur au choix de l'Action-
naire.

Les versements et échanges auront lieu
A liyo», au Crédit lyonnais, palais du

commerce.
A Paris, au Crédit lyonnais, 6, boulevard

des Capucines.
A Marseille, au Crédit lyonnais, place de

la Bourse.
A Genève, chez MM. Hentsch et Cie.
A Zurich, au Crédit suisse.
A Bâle, chez M. Rudolf-Haussmann.
A Winterthur, à la banque de Winter-

thur. 3086

""— - -M II* 1*111» I  . , UJL

contre l'asêun.e, préDar(i ^ J
' pharmacien à Paris est ,-oJ par EXri>
les médecins. '

 6St leco
*man3-!

Son action est immédiate ^
d'oppression, catarrhe. SUT^ les,
surtout affection •«#!»"«' blW:

A la môme pharmacie, déDOf H ' '
quinium, tonique et fébrifuge. |

Les succès sans précédents nv I
Pilules de famiii„de A fenus h

dus principalement â lëurspropriffll
ment hygiéniques, toni-purSésélliil
tives et digestives. Ce p?é£ f' *
ferme en eiïet, tous les fiN
d'un bon et efficace médicament V0Ilst
gatifle plus doux elle plus%&* k
tif le plus puissant et le dénuS' 1^
et le plus énergique. Aussi eSSï^
nous l'usage au moindre malaise Ti^ai1*
indisposition, bien convaincu dW,; 1^
agréaWe et rendre service à 1'HZIS\
Zbb

- ( Votr aux m^

COURS OFFICIEL DES MARCHANDISES EN GROS '
SUR LA PLACE DE LYON

Constaté par la Commission désignée par la Chambre de Commerce
I . . . :—

" Abréviations : IV nominal. — M. manque. — S, C. sans cours.

T , Les pris sont cotés aux 100 Ml. et au Ml.;ponr les spiritueux, à l'hectolitre et entrepôt, et hors barrières
' pour les marchandises sujettes aux droits d'octroi. Le 3 mai 1872

i «raina et Farines /«»?««*

BLÉ de France 30 30.50
— exotique 27 35

SEIGLE.... , 16.50 17
ORG-E de brasserie 16 17

— de mouture 15 16
AVOINE 16.75 17
SON....................... 11-50 12
FARINE de boni. I" ....... . .';---. ... 55 55

— — ronde .50 51
FÉCULE indigène 42 45

§ RIZ Pégus M.
i RISON du Piémont écume M.

-^ — glacé A i->

«raines fourragères et
oléagineuses

GRAINES de Trèfle de France nouvlMj,. S. <;.
— — de Piémont nou1"!* s. G.
— de Luzerne, de France noules 130 150
— de Colza ou Navette 43 46

Amandes

AMANDES de Provence, en sorte .. 150 155
— à la dame, du Languedoc. 110 115

Poivres

POIVRE lourd Alépy 370 375

(Sucres

SUCRE en pains, du Nord l rc sorte. . . 165
, _ __ _ 2= — ... 164

„ _ _ 3e _ ... - 163
_- — deMarsele l ra — ... M.
__ _ -— 2e — ... 164
— — pilé 164

SIROP de glucose, 42 degrés 69

Cafés

CAFÉ jaune de l'Inde Malabar 340 345
CAFÉ Rio M.

— — lavé... M.
— Java vert 340 345
_ — jaune 345 350
— Saint-Domingue 320 325

fe. , leslOOk.
CAFE Guadeloupe habitant 370 ,375

£u — Martinique M.
'^_ — Bourbon pointu M.
Y — Moka Zanzibar ......:. M.

g Cacaos

17 CACAO Maragnan 245 250
12 — Caraque 330 400
5 — Martinique 238 240

4 Huiles
5 HUILE d'olive surfine d'Italie 190 220

— — fine 160 165
— — commune 122 125 1
~ de noix 155 165 1
— d'œillette blanche surfine .... M.

— d'arachide surfine 140 145 1
— — commune 110 112
— de sésame surfine 130 1

:-, — — à brûler 110 112 «
g — de lin 105

HUILE de colza brute disponible 103

Suif

5 SUIF fondu (sans fût) 113 114 ]
5 — oléine 83

-» stéarine 185 187 '

5 Savons i

SAVON de Marsei"e bl. pour teinre 1" 97 100 S
— — — 2e 94 96
— — bleupâ'«,moy.ferme 78 80
— — — moyen... 77 79 f

SAVON d'oléine 1«- , 70 74 i

Spiritueux

ESPRIT3/6BéziersetPézenasbong' 68 69
—- — Marc du Languedoc 63
— — de betterave, l re quai, de '
93 à 94 degrés 60 61

5 — — démêlasse, l re quai, de 93
à 94 degrés 63 64

5 Droguerie pour teinture et 5
9 impression

5 ACIDE acétique bon goût. , 135 1

lk - les 100 k.
(5 ACIDE acétique arts 65

— tartrique 460 470
ALUN épuré 32
BOIS Campèche-Laguna 25 .50 27
— Cuba M.

,0 — Fustel - M.
i0 — Sainte-Marthe M.
0 CACHOU jaune 63 64

CHLORURE de chaux 100 degrés. . . 36 38
CHROMATE rouçe 230 235 ,

|0 COCHENILLE Zacaiille .[. .": , 8.25 8.60
5 . — Canaries grises 7.50 7.80
5 CREME de tartre 285
'S CRISTADX de soude '.'.'.'.'" 22 23

EXTRAIT de châtaignier 20 degrés!! 25 26
5 GALLES de Chine et Japon 165 170
2 — verte et noire 215 220

GAUDES Midi ! ' 40 43
2 GOMME Sénégal en sortes 205

— adragante rousse 410 600
JUS de citron 35 qg
PRUSSIATE jaune '. " M I

4 PYROLIGNITE fer ' 13 '14

7 RÉSINE blonde 33
— brune M

SEL DE SOUDE, 80 degrés ....!.!!! 39 40
0 SOUFRE en canons 26 27
6 — sublimé 34 QC
0 VITRIOL bleu Sg
9 SULFATE d'alumine 24
4 SEL d'étain 300

TERRE anglaise , ! ! ! ! 13

9 métaux

CUIVRE en lingots Chili 260
i — — anglais M

ÉTAIN Banca 435 440
« — anglais 425 430

PLOMB d'Espagne 52
ZINC refondu 4g 49

— laminé 74 77 .-
FER laminé l re classe 25.50 26

COURS OFFICIEL DES SOIES DU 4 MAI 1872
;,. ORGANSINS TRAMES GRÈGES 1

~ 1er ord! 2e ordre l«r ord. 2e ord. " 1er 0rd. I 2e orQ m
FRANCE. — Marques FARNCE 9T10 » » » ,WÎ

P
rivilé

S
lés

 |fl|8 125 » » Pil et ouvraison 20124 1I2 li4 '105 108 F^NCE. ..;......... 10 12 95 98 89 M
Fil etouvraîson 16I20 » » " » ouvraison v, 2g 8 ;> t >; 1 „ m

 uvaison.... ^ m mm ^ ^ ^
 ?

 . ^ Titresspéciaux ___ ^_ ^„ *__jlj_ji

ESPAGNE.—Ouvraison 20[24 122 125 » » r.." ' 28132 " " " » ~~ ; ~~—ôïïTj » » l »|
frangaises 24i28 » » 115 118 20r24 108 111 » » ESPAGNE. lo}l2 » »' » I

' PIÉMONT. — Tir. et 2ÔÎ24 » Z » » PIÉMONT 24f28 » » » » *' 12rl4 » » » '
ouvraison 2A]28 118 120 >, i .. 26^0 105 107 97 99 ; 5^ " ; ; >H

Trois bouts 36t40 » » » » 16J2Ô T~l l l BROUSSE -ANDRIN. — -g H g7 qg 91 93

T n . 18i2Tll6~720—T~; 2°I22 1°8 111 » » BIanches ^ l2 » „ » <U
lT
ii^

Vr
"

1SOnS
-2¥ •'« Im^AH ITALI. m J 08, M Ë m Titres spéciaux... 9 11 95 98 » "irançaises

 22J26 » ,,107 109 24J26 104 107 96 98 Jaunes... lofl2 94 96 » ,»}l
18f20 119 » ,, 26T30 3 » 94 97 jTjTïl » ^18 W\ ,

Ouvraisons italiennes. 20i22 113 115 106 108 IMl ,-J ,," " * 8YEIE 12 14 » » » " «
22r26 » ,, » „ m . , 26T30 109 112 » . » . tzllZ ,—! — 1|

 — f£!f2 '1 : Trois bouts 30 34 106 »> ,, r . c Vnrn 10T12 » » » »j!
PAQUETAZLI.ES 20I22 ». ,, ,, „ 34 40 ,, g7 {0( GRÈCE-SALON-VOLO . . 12 14 „ „ %

France-Italie 22t28 f 98 100 88 92' — -^-
 1Q

'
12

 —7—7, f

BROUSSE-ANDRINOPLE. 20]22 117 120 » >, 94,00 , „ s8 qn r' in ,, , AQ ;
Blanch6S m » » »0 H5 Ouvrais, franç.-ital... || : : *î

 %
, ITALIB S[

 4
 g 93 95

Jaunes lojgl 114 lll_l_J
 32

'
38

 » l ' J ^2 95 90^

SYRIE. _ Ouvraisons! 2%22 ^ifJîf1^^ n . ̂  #45 93 95 90 92 BSKGALE }s[« 76 78 » *\
françaises o, 1^ 1U iU " " Ouvraisons fanç.-ital. 45i50 » » 87 89 »6 9Q „ „ „

 )24T28 » » » » 50|60 » » » » -' - ' '- - - -^T^^ f'
GRÈCE -VOLO- SALON. 22,24 l T~^ T, 34 T40 102 105 » » Tsatlée. ïunfaa 0hw£um\\

_J*^™^^ Tours comptés ^ ^ ^, \ - : ̂  ^ \ l l l : 4\
24T26 100 » » 5Ï6O » » » »> 3» c. 75 76 » . » » '' U

BENGALE. — Ouvrais. 26T30 95 98 86 90 34r40 » » » » • 4° c. 70 71 » » » "
françaises-italien .. |0T35 » » » » Ouvraisons anglaises 4105 » » » ,, 5» c 67 68 » JL^^J

. daI4Q " » » » Tours comptés 40(50 » » » » Mybash Oshio Sellés I
CHINE (Hainin et Tsal.) 36j4Ô a l l » ' ' 51 I6Q " - * » » extra 80 82 » » » " .

Ouvr. franc-italien 40T45 92 96 » » ' ~~ jAP0N 1 76 78 80 82 » " |
45j50 » ' » 88 90 CHINE-CHINE »-)p>» » » 70 72 ' 2 'S 74 74 78 » " !
30r35 108 ,,' » 3 68 70 69 72 » "

Tours comptés 35i40 » » » » : ~ ~—— infér. » ,, » » » ' |
„ ; 40i50 ,, » » ,,

CHINE-CHINE | „„p,,, | ,, ,,; ,, j
 JAPON

 24 g2 n . i ^ 1  . . ,1 mu iwig—^* i I

"^_^~^2,|Tl03 .105 ,, I Ouvrais, franç.-ital.. 28jg » i à " " \

françaises-italien. |§| ; ; ; *, g| » » « » u Girmi : THÉNÉSY.

. T . , ff^T',2 ".& " " Tours comptés I^O 100 105 » »! ,  |
Tour: coxptes 2-'i23 105 107 » » r 30j36 » » » ,,j " S

 28t32 " " " " • 4°I60 » » » »|Lyon,impr.H. STORCK, r. de l'Hôtel-de-Vifle^ij I

vu par nous, muvrv »» aeuxieme arronaissement de Lyon, pour la légalisation ae la signature ci-contre. Lyon, le


